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A 

SA MAJESTÉ 
LE ROI 



D E 

PRUSSE. 

Sire, 

Ije ne cmtaljiùt pas 
l'amour que Foire 
Majejté a pour les 
Sciences & pour les 
Jrts,Jijenefavois 
pas guffis lumières égalent ce(- 
» les. 
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ijf X (^ê^ plus ,:^rands maures, je 
ff aurais jamais ofé prendre la li- 
berté de lui offrir ce ^ivre. En 
effet ^ -quel' élsfgfferHe»t rifi Jèpi- 
bïé't'ii' pas y aw^iy entre un ghànd 
Rol^ un Ou^agef0t en^artie 
par Mné j£unê fille y\ dont h pro- 
fejjîon femble ,fi cqptraire à V étu- 
de de la plupàH des matières qui 
ferf troft^éesi dansvleLivr^ fueJ-^ 
J"^ "ï^ous ypHjentètt} M^^^^^^^ ^i 
paroijfoit devoir s'oppofer à mon 
dejjein , m'a portée à Vexêgiter. 
Les génies fupérieursy îes tïétosy 
\tds que VmSy nm^ukmèfi^ ri- 
xêtnpenf^ lesjtaknA 4^s iejtfu- 
'^ieis-ikt premli^Àprdre } mais ifs 
\.éncmirû^enf \£^. pr.otegent çeu:/: 

* pTfiprei 4: ks Mfiv^ m-d^jus, du 



DEDICATOÎRE. 

loulgcnre. La- gloire de favorifer 
ies gens qui je fimt illt^és par 
les Sciences & par les ArtSy eji 
"Commune à phjieurs Souverains ^ 
veUe \de dernier le, mérite à tror 
iierj ie nuage qui le cache y de 
i'Mihrd^er aux coups du préjugé ^ 
4e k 'mettre à couvert des. atia- 
^yje lajalmjiey if de lui 
ftâêtmr le rm^eti de fe perfeClion" 
nevy v^'^fi l^. p^f^g^ que d'un pe- 
tit nor^re de Princes que le Ciel 
jitfàmrifés y autant par les quali- 
tés de l'efprit que par les préroga- 
tives de kurim£ànce. H ne faut que 
deïambkim &-du jugement pour 
récjompenfer ks Savons dont la ré^ 
putaHon eJi déj4 faite > il faut , pour 
encourager ceux qui n'ont encore. 

aucwte céleèritép du goût^ du dif 

* 2 f^r- 
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cemement , fif des conmijfances 
' qui faffènt prévoir jufqtioà un 
efprity qui riefl point encore conr 
nu , peut ^élever. Quel efl h 
mortel. Sire, qui pojfede toutes 
ces qualités à un degré plus é- 
minent que Vous? Si le Ciel ne 
Vousavoit pas fait naître pour 
être un Roi puijjant , un Héros 
dont la poflérité adfnirera éternel-, 
lement les actions , Vimmortalité 
Vous eût été cependant certaine, 
6" Voits auriez eu, par les qua- 
lités de votre génie , ce que le gain 
de trois batailles vous a ajjuré. 

SiR^ , c'ejl uniquement aux 
bontés que Fous témoignez â ceux 
' qui cultivent les Sciences, que Je 
dois la réuffite (Savoir fait un élèf 

ve, qifi à peine. dans fon aumt 

de 
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DEDICATOIRE. 

de la Littérature, a déjà été ap» 
plau^ de plujteurs Savons diJUrh 
gués, qui ont bien voulu f encoura- 
ger par les éloges qtCils lui on$ 
donnés dans leurs Ouvrages, Vous 
ttaioez pais dédaigné , Sivlk, de 
fyti témoigner plujteurs fois que 
Fous étiez fafisfait de fes talens 
& defon efprit. Les louanges 
dun Roi, tel que Vous, font fur 
lecœur duneperfonne qui a du gé- 
nie &* des fentimens , le rrume effe$ 
^que produif oient les honneurs pu»^ 
blics dont les Grecs & les Romain^ 
fejkrvoiènt pour illujlrer les Arts, 
^ animer ceux qui les exerçoient' 
Il dépend des grands Rois dexci^ 
ter, têutes les fois qu'ils le veu- 
lent, les génies à la gloire; rBoa- 
neur^déffe approuvé deux , efiun 

* 3 prix 
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prix trop fimettt pout' qu'on m 

:f efforce peint 4e le miriier. Si 

fm efi fehfîMè m plâifir d'être, 

appîàudipàr dëi bommès w4ifkH-, 

resy quelle 'fatisfaâlion ne doit '^n 

. pas 'avoir de l'être par desiPrinces 

en jqui le génie tgalfi Hà puiffmce^ 

'Mais il dépend mffi de ces Thèmes 

V rince s déteindre dcms fgû €on> 

mencemeni' uii èfprit qui 'aurait 

produit dans là fuite de grands é^ 

tlatsde Iwnièrh Le mépris avi^ 

lit l^ame y Jléfrit le cùHr^gCy^ 

tommuniqùe/^'^^'Vefprit' uné^ latu 

"^eur qui le . tue. Si ' Molière ,. 

jîis âun tàpijfer , Çf' X^omédiem 

^dâ' Province 9 venant ê ^àrù Qt 

y' dpûfiafirfes' premières 'Pièces , 

eûttété 'àccabiê^ par le prê^gé Ô^ 

pur Tdfiv'te, la Fnmce'-aur^U' éU 

• - w prt- 
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'prtvé& Wuri homme qui lui a faH 
aatantl^hormeùr que Térence en 
th à fmt aux Romains. Heur eu- 
femerâ an Prince y qui aimait les 
:âfHs &^ les Sciences , protégea 
"Molière; il le fmtint contre la 
'prévention^ dés Courtifans :^ &fe 
mit à VabH delà jxdoujîe d^ J^ 
teurs. Cejlà P appui y quJiMgxxÇ- 
t^ donna à VirgUe Çf à Ifôrace, 
dans un tems où ces deux Portes 
ffavoien( çncore aucuffe rfput^ 
tiony que nousfommes redevables 
des Ouvrages qu'ils nous ont laij^ 
fis y if qu'ik Cùtnpoferent après 
que la proteClion 4p cet Empereur 
les eut enhardis^ àp/oduire les 
chefs-d'œuvre dont ils ^ ont enrichi 
le Public. Vous ne Vous conten- 
tez pas, SiRE^ d'égaler la valeur 

des 
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E P I T R E &c. 

des plus aiujlres Romains , Vous 
en imitez toutes les autres grandes 
vertus ; & Jt Pon retrouve en 
Vous le iourage de Céfar> o«y 
découvre aujji P amour qiCeut Au- 
gufte ^r ravancement des Scien- 
ces. J'ai rbonneur dêtre avec k 
plus profond refpeS, 

Sire, 

DE Vôtre Majesté 



Ia trèi tunibk & vrès Mi/- 
fan$ Serviteur (f divoQé 
Sujet, 

X.B Ma&quzs d*ARGENS. 
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Me m o I r e s, 

P o y R s E R V I R 

L'HISTOIR É 

p fi 

l'Esprit et du Coeur*' 

Réflexions drvERSB^ et CRiTiQtTEjr 
SUA LA Vie heureuse?, ' * ^ 

Par Monfiétar le Marqàîs b'Ae eBirs. 

^ . . A- ■ :■' . 

• • 

Ce^^ueUs Ancien font écrit JUr fa yit 

béureufe. ^ 

VS^kSiM^ Philofophes àociens i qui 

Lkl ont écrit fur lei chofes qui 
Vq pouvoicnt rendre la. ^r-tt: heui^ 
IS^iS peiife , Te font en général lâ^op 
livrés à des idées otécaphyih- 
<iues. Ils* n'ont paànt confulté H iim- 

?lè natufe , ils fe lont laiffé emporter 
leur imagination^ & ils ont fait con-* 
fifter le vrai bonheur dans ua'être cbi-^ 
jnérique qui ji'exiftoit que dai»i?ur eft 
•-: Tome IL ' A ' ri prit# 
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Îrit. Ils ont voulu égalëciës homilifis 
la Divinité , & ont prétendu qaè loàr 
/élicité confiftdit iniquement dans Ta-- 
mour de la vertu ; en farte que quicon- 
que étoit vertueux, de quelques maux 
c^u'il fût accablé d'ailleurs, étoit tou- 
jours heureux» De pareils fenthnens 
ibnt démentis tourles joury par Pexp^- 
i4enee>, & les gens les pks vertue^c 
fentent & conviennent qu'ils font fou- 
vent très malheureux, & qu'ils opt de 
citMkfià chagrins. M eft "^tzi que la v^r* 
tu fert à les cpnfoî^ de ces chagrins 
& à leur donner de la force pour teà 
fuppofter; mais enfin ils ies reflentent 
toujourf:; & quoiqu'ils les reçoivent 
comi^'Ç] des coups de là fortune qu'ils 

n^ peihréiit ni éviter, .ni prévettÉTri^ 
font cependant très fâches de é^s eu 

fuier, & ne s^eftîmeht point heureux , 

malgré toutes les aflurances que les 

Plûrafophes peuveqlr l^ur donu^r ^'ils 

le font véritablemçnt*\ Il eft . foVt fin- 

fulier , pour ne pas dire infenfé , qu'um 
tmme veuille perfiiadèr à un autre 
3u'il né fouffre point lorfm'il fent des 
oaleurs aiguës , qu'il eft riche lor& 
qm'il eft dans la plus cruelle indigent' 
ce, qu'il' eft content lorfqu'ij eft dévo- 
ré par les ch^rin% enfin qu'il eft par** 
faitanent heureux lorfqu'il eft vériôi* 
blement màUieureùx.^ 

Les difcours des Stoïciens fur le bon# 
heur parfait de leur Sage , étoixm ma 

... féuf 
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fénlénaeat com^r^irea à fat ^rérit^, mfdi 
ils heurtoieht le Joén fen&/ & }e UA 
comproQs pias eommeût dss idées > i»àl 
ehimécdqoes que cellea dç ces i4KÎlQf<H 
phes far le banheur/ ne lea avoiiQC 
>as perda de réputation auprès de te^n^ 
es gens fexifés. Quel eft rbanuaei qn| 
veuille réfléchir & examiner la îi&Q& 
ft, ou la fitufleié d'un difcQurs> qui va 
reconnoifle évidemment quUl n'eft rieil 
de fi peu conforme à la vérité ^ quct 
tout le verbiage que fait Ciceron pous 
prouver , dans fon fécond parado|;ei 
que quiëonque a de la vertu» à toiM 
te qu'il lui faut pour être heoreux» 
Comna U ny a i àit'^L , pains âém bewtmà 
p0ur ceux éprifant dépourvus de foffffi ($ 
devmùytk méinktt fCy etiptut cmbt ^ 
nkttàvaài & de matt^u^iux pout mi; fui 
0m de la v£tstii de hfageJJI^ tf dth fomes. 
Peut-on avancer une opinion > delà fai^P^ 
fêté de laquelle nous aions en ndusN 
teèmes unç plus forte & plus ^videm"» 
teconviâion? Qui peut difeonrcnir 
^'avec toute là fa^efle & '^toutel î$ 
vertu poiHble l'on lûuffre ? £ft-de Qulî 
la lagâfe ôte les douleiirs c^ue caufil 
là pierre? Eft -ce que la vertUrguâeit 
celles que fentenf les. goûteux B .14 i^f 
geire& la vertu aident ëeùx> qui'^âutt 
attaqua de cei maladies , à i^ fap^ 
porter aved moins' de dépit (^é lel 
iutres liommes ; mais elles font toq-x 
jours douloutèuies » ^ rébdent fiialhàur 
• * A 2 reuk^ 
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reux 9 & très malheureux ceux qui en 
font atteints. ' 

Le raisonnement , par lequel Cice-» 
ron prétend prouver qu*il ne peut y 

' avoit d'état malheureux y ni mauvais 
pour ceux qui ont de la vertu ^ eft un 
pur paralogifmei & je m'étonne qu'un 

■ auffl grand homme que lui, n'ait pas eu 
honte de s'en fervir. Quiconque^ dit-il; 

. efl louable & eftimable par fis mœurs & par 
fa n^ersuj eft dans un état cftimabk. Or , un 
état eftimable n^eft pas à craindre , ni à M" 

. ter ; il ferait pourtant à craindre s^il était 
miférable^ Donc tout état eftimable, bien loin 
d'être mijérable, eft heureux & floriffitnty & 
par confequent defirable. Ciceron confond 
des choies qui doivent être féparées: 
Quoique l'état d^ gens .vertueux foit 
louable & efthn^fe par rapport à la 
vertu qu'on y voit, il ne s'enfuit pas 

3u'il foit deflrable s'il eft miférable 
'ailleurs, comme il peut fort bien ar- 
river. Les maux , dont les g^ns les plus 
vertueux font accaWés, font auffi véri- 
tablement des maux, que ceux que fouf- 
frent les méchans. Ils fentent les dou- 
leurs de la fièvre, les incommodités 
dà froid & du chaud , la hécefiité de 
boire, de manger & de dormit, ils font 
enfin fujets à toutes les douleurs & à 
tous les befoins auxquels la nature a 
fournis les autres hommes. La vertu 
qu'ils »ont , n'empêche donc pas tpie 

leur état ne foit quelquefois très mifé- 

• rablc. 
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.rablç, & qu'on ne doive le craindre, 
au-lieu'de Iç dçfirçr. Tous les raifonne- 
inens des Stoïciens ne fauroient chan- 
ger la nature des maux, ils font tou- 
jour^s maux par eux-mêmes; ainû leurs 
difcQurs ne font que des illufions qui 
n'ont pu féduire que ceux , qui^ étant 
heureux & contens , n'avoient jamais 
connu la douleur & Hf. chagrin , ou du 
moins ne les avoient connus que très 
légèrement, & d'une manière qui à 
peine avoit fait quelque impreffion fur 
•eux. Il n-eft p^s furprènant que ces 
gens ^fe fpient laifTé furprendre aux dif- 
cours captieux des Stoïciens, & qu'ils j 

aient étéféduks par leurs objeâion^ 
pompeufes , qm femblent donner de la 
vertft ridée la plus fubliiiie, quoique 
dans le fond cette idée fo|t pernicieufe, 
ùîfqu'à forcç d'elevèr cette vertu, el- 
e la ipet fi haut, qu'elle l'ôte entière-^ 
ment de la portée des hommes* 

Le caraâère des Stoïciens influojt 
beaucoup fur leur opinion, ils foute- 
noient , ou condamnoient un fentiment , 
félon qu'il flattoit leur amour propre. 
Comme ils avoient beaucoup de vani- 
té», ils vouloient.paffer' pour des gens 
qui n'avoient rien de commun avec le 
vulgaire. Ils tâchoient qu'on les regardât 
comme des ,demi-Dieux qui n'étoient 
point fujets aux mifèreç humaines, & ^ 
le nom de la vertu, Qu'ils, piêloient (ans 
ceiTe dans tous leurs propos^ (brvoit à 

A3 iieù- 
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tttWrîfer tous leurs fentimens. Ils rcR 
ft mbibleiït aux Pharifieh^ > ils couvroietit 
teur orgueil, leur ainbition & leuri 
Vues du voiie d'ua amour violent poui: 
ta probité, & leur fagelfetfétoit qu'une 
Wroltè impofture. En général les Phi- 
iorophes ont plus nui aux homme$ 
ipa'iis ne leur om: "été utiles, & ceux, 
^ui aujpu^d'h^î fts finitent & font fer- 
Vir leurs connpîlTances à défendre des; 
opinions auffi fkufles que fingùlières, 
decréditerit dans l'eïbrit des honnêtOs 
' gens rétude de la Philofophie , puif- 
- qu'bh donne le titre de Fhilofophe à 

w des gens qui veulent établir des chi- 

Inères comme des poipcs eflentiels à la 
inorale. , 

Séheque a fait un Traité fiir la vie 
fieuréulfc. Il y a beaucoup d*efprit danç 
Cet Ouvragé , parce que PAutfeur en 
avoit infiïiittient ; mais il eft çepèndaût 
très défeftueux par les opinions faufleç 
que Séneqûe y loutîent. On fait qu'on 
peut défendre avec l*efprit une très 
mâuvaife caufe, & malheureufement 
cela n^arrive que trop fouvent chez les 
]gen$ de Lettres. La plupart font plus 
pCC\ipés de plaire par .des raiforiner 
•inefis bf illàns que par des raifôns foK- 
des. Un homme , qui chercheroit le 
inoïèn de fe rendre heureux dans POu- 
Vrage de Séneque, n^ trouveroit que 
des préceptes prefque impraticables , & 
<lcs confolations auffl affligeantes que M 

4°^ 



^'« 



doiïileur mente. Un de nos meillCQrt 
Poètes a .eu raifoii de dire: 

*♦ « 
• * ^Hemere ûdoucit mes mvuTS 

,%Parfes riantes images y 

Séneque aigrit mes burrmrs 
, Parjes pric^Hs fauva^s : 

En vain d'un um de Éibéteur, 

Epiâiete à fin leSeur 
. l^Scbe le Bonheur fuprtmei . 

yy Prouve un conjbhteur 

Pkis affligé que moi-^nime. 

» _ ■ 

«. II. 

/ 

En quoi emjijk lé vrai Bonheur. 

LA •définition > qae les Stoïciens ont 
I donnée du vrai bonheur, pâtsfae 
princiMlement en ce qu'elle fait comu- 
ter uj^uement le bonlieur dans une 
feule fk unique chofe ; au-lieu qu'il en 
faut plufieurs autres , fans lefquelles 
rhonime ne fauroit être heureiux. Il 
n*y a , dit Ciceron , d^ autre bien que Ption^ 
néteté &4a vertu ^ et il n'y a de benne & 
ieureufe 'ùié que celle qui efl conforme à Pun 
(f à Poutre, Ce Philofophe a raifon de 
foutenîr que fans la vertu la vie ne peut 
être faettrèiide , Aais il avance une cfao- 
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Te dofit nous voions , & dont nous fecN 
tons même la fauffeté tous les jours 5^ 
lorfqu'il prétend que la feule vertu eft 
I Tunique bien & qu'elle feule fuffit ©pur 

rendre là vie heurçufe. Nous avons 
yû qu^on pouypit être vertueux àmaft 
heureux, & nous ne nous arrêterons 
point à prouver plus amplement une 
chofe (lont tous les gens vertueux font 
convaincus. Hé quoi ! cet homme qui 
perd fon biep, qui eft réSuit à lamen-? 
dicité, qui voit fes enfans périr igno- 
minieufement par la main du bpurreaUf 
qui perd par un n^ufr^ge le ïeul ami 
qui lui reftoit, qui eft deshonoré par 
ùs débauches de fa femme , & dont 1^ 
fllle eft enlevée- par un fédufteur, cet 
homme eft heureux, /& la vertu fuffit 
pour lui faire goûter un bonheur par- 
Fait ! Un pareil difcours eft plus digne 
d*un infenfé que d'un Philofophe. Il 
faut donc, popr que cet homme foit 
h^eùx, qu'il foit, mauvais père, mau- 
' va» ami , mari fans honneur. Le Sagp 
dés .Stoïciens, que la feule, vertu rend 
fortuné, eft un.perfohnage bien rëPjpeftar 
ble. 

Le/ véritable l?onheur coiififte dans 
trois chofes; i. à n'avoir rien à Ib re- 
procher de criminel ; 2. à favoir fe 
rendre heureux dans l'état où le Ciel 
nous 4. placés, & dans lequel nous fom- 
mes obligés de refter; 3.. à joiiir d'une 
parfaitg wqtét S\ VuuQ 4e ce§ trois cho^ 

fes 
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fes nous manque , nous ne pouvons pas 
être véritablement heureux. La vertu 
nous fert alors de confolatf ice ; mais 
elle ne peut nous exemter <Jes ùiaux que 
nous fouffr^s. It y. a une grande dif- 
férence entre un homme que l*on con- 
ible, & un homme que Pon guérit ^ on 
aide au premier à fupçorter fes malr 
heurs, &ç on change en joie & en plai- 
JTirs la douleur S^ la trifteffe du de;:- 
nier. 

Il eft certain qu'un homme qui s'àr 
bandonne au crime , quelque bien dont . 
il joàifle , quislque dignité dont il foit 
honoré, quelque polie éftiinent qu'il 
bcéupe , ne fauroit être heureux. Les 
méchans Ibnt eux-mêmes leurs propres 
juges , l'horreui: de Içurs forfaits les 
fuit en tout lieu, & lors même qu'on 
igqore leur crime Ôç qu'on les croit 
vertueux , ils n'en font pas plus tran*- 

3uillés. Le premier fupplice , dit Juvenal, 
ont un méchant bomr^ie eft puni , eft de ne 
pouvoir pas fe juger innocent, quoiqu^onle 
. renvoie abfou^ ; te Prêteur a beau je taijjer 
corrompre & lui faire grâce , il eft dansla nér 
cejjîté de mfe ta faîr-e pas. C'eft une er- 
reur de croire que Jes méchans puif- 
/ent entièrement étouffer les remords. 
Ils croient qu'elquefois s'être mis aii- 
' deflus des reproches de leur confciçh- 
,-ce, & peu de tems après ils fe con- 
idamnent; ils font faîfis d'une fecrette 
^orreur , ils fe pef f écutent , ils font eux- 

A 5 me- 
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ïh^éures lems boutreaux. Les pdnti 
^*ils endurent , ne fe peuvent txpfU 
$îer; en eft-il une dans les Enfers, qui 
foit plus cruelle que celle d^avoir dam 
le fond de fôn aifte nuit ârtjour un fe- 
cret témoin de Ibn crime? Les pla!iirs, 
les feftins, les l]ptûacles > les charmes 
mêmes de l'amour ne peuvent rendre 
le calme à*»n coeur, troublé par les 
Témords dfu edme. Au milieu des fê- 
tes les plus' jRiperbés , la confciencé 
parie, & comme une furie implacable/ 
dont rien ne peut arrêter la colère, eU 
le empoîfbnneles mets les pius-délîcàts, 
& change en inquiétude la plus vive 
Joie. 1 

Les méchans , qui nous parofflent les 
plus hardis dans le crime, ibnt, après 
ravoir commis, les plus timides. Ils 
tîraîgnent également ^indignation des 
îiommes & celle du Ciel , ils pâliflent 
au moindre éclair* Tonne-t-il , ils font 
demi-morts : ils ne regardent poiiit le 
tonnerre comme un efffet naturel, ils 
s'imaginent que le Ciel , irrité de leur ' 
"Crime, va lancer la foudre fur leur tê- 
te criminelle. ïb ûe font guères plus 
tranquilles après qu^ Porage a. fini, & 
ils fe perfuadent que le fuppkce qu'ils 
ï)nt craint , n^eft que différé. La plus 
petite maladie qtiHls ont, leur paroît 
tnortëlleî ils la re^rdent comme' une 
punition qui va leur ravir cette vie 
pour leur en* donner lone nouvelle i 

rem- 
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f èittl^îe de maux. Je ne dptite j^s (pie 
fi les méchans prévoioienttoifs ifes'cnâ'^ 
griM que leur cauferont leurs crinifes, 
lis ne s'abftinffent de les commettre; 
fïMus ils ne commencent à en voir Pé- 
normité & à la fentir, qu*après les avôit 
commis. Ils en font cependant de nou^ 
veauX;» parce qu'ils font emportés pat 
îieur mîéçhant naturel , & qu'us ne pfcu- 
Vent s*empêcher de faire le mal qu'Us 
condamnent. Ils efperent d'être moins 
troublés par les dernier» forfaits que 
par les preniîei% , ils fe flattent de s'ac- 
coutumer adi crimes à force d'en 
commettre. Miférabies , qui penfent 
Obtenir leur guérifon de ce qui accroît 
leurs maux, & qui fe préparent fans 
çeflfe dé nouveaux tourmens ! 

Le peuple , qui ne juge ,que par le* 
apparences > regarde très fouvent com- 
ïne heureux , des homme* dévorés par 
îe chagrin. Il ne peut fe perfuader 
Qu'un Souverain, à qui tout obéît, puif- 
ie être malheureux; ^u'un* grand Seî- 
^eur, qui fait bonne-chere, qui a des 
iquaitreffes, des domeftîques, des équi- 
ipages , des palais ,des terres, foit tour- 
ttîenté de mil^ inquiétudes: mais les 
g0ns fâges fayent que ce Souverain , qui 
M règne pas félon les loix de l'équi- 
té , fent qu^il éft haï ♦de fcm peuple , 
méprifé des pations étrangères , & deP* 
tine à.pafler à la poftérité comme un 
lïféchant Prince, Il n'eft pô|nt d'hom- 
me. 
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]3pi^^*^quelqiie mauvais qu'il foit, qui ne 
foit fôfné d'être haï & méprifé. (.es 
méchans ont de l'amour propre com- 
me les bons , & dès qu'on a de l'amoué 
propre, la haine & le mépris bleflentr. 
Qu'on life l'hiÛoire des Tyraos^les plus 
çruel3 & les plus barbares, ils ont té- 
moigné pluiieurs fois la douleur qu'ils 
fentoient de connoitre qu'ils étoient 
l'horreur du genre humain. Le dépit 
& le chagrin qu'ils en âvoient, aug- 
mentoit encpre leur férocité & leur 
barbarie; ils enflent été pjoins fanguir 
paires & moins inflexibles, s'ils avoient 
cru d'être moins haïs. ^ Ils commet- 
toient plufieurs crimes pour fe venger 
de l'horreur qu'on avoit pour eux, & 
leur vengeance augmentoit leur inquiér 
tude & la haine publique. 

On ne peut donc être véritablement 
heureux^ dans quelque, état que l'o^i 
foit, fi l'on n'eft vertueux. Le Prince i& 
le païfan font égaux dans ce point; le$ 
remords puniflent l'un fur le trône, & 
Vautre en conduifant fa charrue. Qui- . 
'conque cherche à mener une vie heu^ 
reufe, doit fuir le. crime plus que la 
mort, puifque la mort ne fait que. finir 
nos jours, & que le criftiè les rend in- 
fortunés. L'homme vertueua: ^ ^ui 
meurt , va trouver des biens plus grands 
que ceux qu'il perd ; & l'homme cri- 
piinel, qui vit, eft accatJé de m^ux 

^ tourmenté de la crainte de ceux qui 
s le 
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le menacent dans l'autre vie : & quand 
il ne Groiroit pas rimmortalité de Pa- 
ine j il n'en feroit pas moins malheu- 
reux , puifqu'i^ n'auroif aucune efpe* 
rance de voir changer en bien , après 
fa mort, les malheurs qui l'affligent. . 

La féconde chofe, abfolument né- 
ceffaire cour mener une vie heureufe > 
c'eft de lavoir s'accommoder de l'état 
où le Ciel nous a placés, & où nous 
fommes obligés de rçiler. Siunhom- 
ipe efl médiocrement riche, s'il a 
tout ce qu'il faut pour fe mettre à cou- 
vert de l'indigence, pourquoi enviera- 
t-il de grands biens, qui peut-être ne 
ferviroient qu'à le rendre malheureux ? 
Ce « h*eft pas ks rUbeffes , dit fagement 
Horace, qui rendent Phamme heureux ; ce 
beau nom n^eft dû ^'d celui qui fait ujage 
de fa fnffffe pour .prendre en bonne part, 
tout ce que tes Dieux lui eniuoient. Dès 
que l'on s'abandoçne à l'ambition , que 
l'on ne met point un frein à fes de-* 
firs , on devient l^efclave des p^dions* 
Elles acquièrent le droit de comman^ 
4er, & l'homme, fur qui elles ont un 
pouvoir abfolu^ eft toujours malheu- 
reux.. 

L4aftion la plus fage & la plus impor- 
tante ^e la vie, c'eft celle qui nous met 
en état de fevoir nous contenter de ce 
que nous avons reçu du Ciel pour 
notre partage. Celui, oui veut aug- 
menter fet revenus par des votes iln- 

ci- 
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cites > cft tourmenté par les remoiduS 
€:elui , qui cherche à les accroître par 
des moïens permis , mais pénibles , eft 
accablé de fm&s & d'inquiétude* Il 
faut éviter également ces deux dé<^ 
fauts , fi Ton veut vivre heureux^ 
Pourquoi fonger fans cefie aux befoins 
que nous pouvons avoir dans quelquea * 
années ? 11 faut fe laiffér aller aux éve* 
nemens , & en tirer le meilleur parti 
qu'il nous eft poiSble. D'ailleurs , qae 
Ikvons-nous s'il nous eft avantageux 
que le Ciel exauce nos fouhaics? Peut-» . 
être que H|ilïant> qui les verroit ac^ 
complis» ferdit celui où commencer 
roient les malheurs qui npuls accable^? 
roient & qui ne fiziiroient qu^vec no^ 
tre vie ; du moins eft-il certain qu'ils 
augmenteroient en nous la foif des 
ric^eifes , ôi quHls ne feroieiit que re^ 
ëre notre «ridité plus forte. Dès te 
moment qu'un cœur eft livré à l^'^ 
vie d'acquérir de grands biens , les tré'» 
fors et tous les Princes ne fauroient 
le fktisfaire. Plus fes richeiTes au^men-* 
tent^ & plus Eavarice croit. Cette 
paffion ûe p^t être jamais fatisfiutdj 
plus on cherche à la contemer* plus 
eller prend de force, & plus eKhfSût . 
fentir fon pouvoir. C^eft un tyran im- 
pitoiable que rien ne peut appaifers 
]e dis plus, c'eft un Démon qui v|t/ 
danl^ nous, qui nous fait agir ccmune 
il lui plâit, & qui «ne. nous kûfle aueu^ 

ne 
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M iflmrté. ,, Si vos mtlfcres> dit Pepr 
^ fe, nsifTcfit au fond du oœor, s'its 
^, exercent leoc tyrumie^ êees^vout 
,^ mmi$ efdftve que ce laquiûs qui craint 
,» d^êtrc banu a'Û ne fait paa ce qu'on 
fy lui dit? Vous dormez a votre «aifit 
n toute la matinée^ ÂHona > vite de* 
f^ bout» dit l'avari«e<^ Quoi ! vous ne 
,^ bouges paa? Deltput» vous dis^^je. 
i> Ha f je m puis. Il nHmporte , debout. 
„ Jefuisfibm^pompm «w fcvir? Corn* 
,, ment > pourquoi! Mettes «^ voua fur 
,y ce vaiffeau , aUes ', courea: les 
mers » ramenés vottre bâtiment chai^ 

S)é de pcuffonSf de peaux de caftori 
*éhene: faites des échanges > part 
^ jures ^.vous > n'itéfites pas. mafs^ 
„ ^piidT . . . Bon , Jupiter. Que tû 
^» es fot! Si tu ne veus plaire qu'à 
M Jupiter > tu ne feras jamais qu'un 
,r gueux^ qu'un miférable ". Voila un 
portraia» aiiffi éloquent que vrai, des 
effets funeftes de l'envie d'amsUTer des 
richefTes. Il ne faut pas être Philofo^ 
phe pour fentir qu'une honnâte mëdior 
crite eft infiniment plus defirable que 
des bien; iinmefifes ; il fuAt d'écouter 
la raîfon'& de vouloir en ftiire ufage. 

Les honneurs & les grandes dignités 
ne font paui moins inutiles que les ri? 
(diefles au bonheur de la vie^ Un pat-- 
fan n'a pas bçfoin, pour être heureux» 
d'être le juge d(^ fon viUaf»; un bour^ 
geois ne doit point envjiftr la place 
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d'Ecterin ; un Confeiller au Parlement 
celle de Chancelier. Dans tous les 
Etats on peut être tranquille, en s'ao 
quittant avec hf nneup*& avec pruden-^ 
cedeschofes qui en dépendent. Bien 
loin, que les emplois rendent un hom- 
me plus heureuxi^'ils ne font ordiaai- 
rement que diminuer fa félicité, en 
Iç foumettant à plijs de devoirs qui font 
indifpenfables , & qu'il ne fauroit né-' 
glîger , fans manquer à ce qu'il fe doit 
& au Public , par conféquent fans cef- 
fer d*être heureux, puifque par le prinr 
cipe que nous avons établi , il eft 
prouvé que quiconque pèche contre 
la probité, ne fauroit être heureux. 

Les gens fages ont fenti combien il 
étoit difficile de joiiir d'Une tranquilli- 
té parfaite, & d'être en même tems 
dans des poftes élevés. Ils ont fui, le 
plus qu'il leur a été poflible > les digni- 
tés, qui; en les élevant au-deflus de$ 
autres hommes, leur impofoient denou-» 
velles obligations. Ils ont regardé le 
fort d'un fimple particulier, plus pro-^ 
pre à les rendre heui*eux, que celufc 
qu'on vouloit leur donner , & iU 
n'ont accepté les emplois que lorfqu'ils 
ont cru qu'ils étoient obligés de les 
accepter,- & qu'ils ne pouvoient les 
refufer , fans bleffer l'ordre & ce 
qu'ils dévoient à la fociété ; ils fs'en font 
démis enfwite, dès qu^ils ont trouvé 
une occafion favorable, C'^ «infi. 

qu'en 
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qu'en agit Mr. Locke. l^orfqu'U ne 
put plus pafler fa vie à Londres > il al- 
la fe démettre de fa charge entre les 
piains du Roi , par la raifon que fa 
fanté ne pouvoit plus lui permettre d« 
rçfter long-tems à Londres. Cette raifon 
n'empêcha pas le Roi de folliciter Mr. 
Locke à conferver fon pofte, & lui dit 
expreflement qu^enfore qu'il ne pût demeu* 
rer à Londres que quelques femaines, fes 
fervices dans cefte pface ne taifferoiens pas 
de lui être fort utiles ; mais il fe rendit 
enfin aux inftances de Mr. Locke , qui 
ne pouvoit fe réfoijdre à garder un em- 
ploi , auifi important que celui-là» fans 
en faire les fonAldns avec plus île ré- 
gularité; 

: , On peut dire des charges ;> de la 
naiflance» des parens, des richeffes^ 
que tputes ces çaofes fon£ comme l'ef- 
prit de ceux qui les pofledent. Elles 

Eeuvent être regardées comme des 
iens pour ceux qui favent s'en feryir ^ 
mais elles deviennent de grand; maux 
pour ceux qui n'en font pas Tufagé 
qu'ils en doivent faire; & comme il 
faut une grande fagefle pour favoir fé 
conduira ^ns la profpérité, les ri- 
«hêlfes $c les grandeurs , qui nous élè- 
vent au-deflus des autres hommes ^ font 
ordinairement plus nuifibles ^' elles ne 
font ixtiles.. De vrais biens qu'elles 
étoient > elles deviennent des maux 
& s'opppfeiit au bonjieur de la vie; 
Tome JL B nfals 
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indi$ parce que les honneurs & les ài^ 

Kités peuvent être pemicieufes par 
fa^è qu'on en peut faire ^ il ne iaut 
I^as en conclure , comme Séneque , 
mHl n^y a auèUne République qui puijji 
fiuffrir un Juge y ni un fage qui puijfe vf* 
vre dans ks emphii d'aucune République^ 
Ce raifonnement eft faux. Un Magif-^ 
trat, quelque fage qu'il foît, peut vi- 
vre très heureux , en rempliflant avec 
honneur |es fonâions^ de fa charge $ 
même plus il fera fage, plus il fera 
fceureùx , & 11 ëft ridicule de prétendre 
qù^il eft ibfolument impoflîble qu'un 
horArtie, chargé des affaires publiques » 
puiffe être heureux.* Les raifons de 
Séneque, pour appuier fon fentiment» 
Ht font que de pures déclamations. Je 
t^^derhande, dit-il, dans quelle République 
voudrois-'tU altér? Seroit^e dans celle d^A* 
ihenes , oô Socraie - tfi condamné , & d^où 
Ariftoté s^ènfuit , de peur qu^on m te con^ 
d'amite, où Venfvie punit tes vertueux? &- 
toit'Ce ianr celte des Carthaginois 9 oà tes 
Jfdiiièrù cèntinueJlès régnent, où la liberté 
eft prêjuâitiabk aux plus vertueux citoiens, 
où fa juflice '{!f Viquité efi méprifée, & où 
PhoJHlité mfme eft exercée contre éts propres 
citoierà? Le [âge fuira fans douté ait^ dé 
ééi Etat. Si je'voiîhis nommer tous îèpgpu* 
vernemensiès uns après ies autres, je n^en 
trouverois' aucun qui peut fouffrir un homme 
fage, ou qu^un homme fage peut fouffrir. 

Quel eft rhominç> qui ne fent^^ pour 

pen 
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|)6u de pénétration qu*il ait, la faufle- 
té du raifonnement de Séneque ? Car il 
is'enfuit d'abord* que fi fon opinioii 
étoit reçue, toutes les Républiques de- 
vroient être gouvernées par dies mal- 
honnêtes gens, ou tout au moins paf 
des gens fins fagefle; ce qui feroit la 
ruine de toutes les fociétés. Mais bien 
loin qu'un homme fage '& vertueux, 
qui efb appelle par fa puiflance & par 
fon état aux charges publiques, doive 
les refufer à càufe que quelques -unes 
font remplies par des méchans y la 
vertu au contraire doit le porter à les 
accepter pour balancer par (k juilice 
l'iniquirë des mauvais juges, & répa-* 
rer, autant qu'il eft poffible, le tort 
qu'on feit aux honnêtes gens. Les in- 
juftices^ qui fe^conimettent malgré lui 
dans la République , ne doivent pas 
Taffliger davantage , lorfqu'il eft juge & 
qu'il n'y a i)oint de part , que s'il, étoit 
fimple particulier'. Il n'eft pas nécef- 
faire d'être dans le Confeil d'Etat, d'ê- 
tre Membre d'un Parlement pour defkp^ 
prouver un jugement inique & pour en 
être mortifie. Il n^ avoit pas un bour- 
geois dans Athènes vertueux, qui ne 
louifrît de voir condamner Socrate. 
Un de fes juges qui l'auroit abfous, & 
qui , malgré Ta voix l'auroit vu cepen- 
dant* conduire à la mort, n'aurioit pas 
été plus affligé que ce bourgeois ; au 
coQtraire il auroit eu au-demis de ce 

B 2 bour- 
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-bourgeois la confolation d'avoir fait toivf 
<e qui dépendoit de lui pour fauver là 
vie à ce fage Philofophe. Dès le mo- 
ment qu'un Magiilrat remplit en galant 
homme les fonékions de l'a charge , les 
fottifes que font fes collègues, ne doi- 
vent pas lui être plus fenfiblçs qu'aux 
autres citoiens, & par conféquent ne 

S)euvent point altérer le bonheur de 
a vie. Si Séaeque s'étoit contenté de 
dire qu'il étoit plus aifé à un fage,* dans 
quelque République que ce foit , d'être 
heureux en étant fimple particulier, 
fl[u'en étant élevé dans un rang éminenr, 
il aurbit raifonné jufte ; mais il eft faux 
.que dans les pofles les plus élevés on 
ne puilfe fe rendre heureux lorfqu'on 
veut s'attachera remplir fon devoir. Il 
faut plus de peine aux; Grands, pour 
jo4ir d'une parfaite tranquillité ,• qu'aui 
petits ; mais les uns & les autres peu- 
vent y parvenir. 

• On demandera preut-être pourquoi , 
£i les Amples particuliers font plus aifé-* 
ment heureux que les Grands , ces 
derniers , qui veulent l'être & qui cher- 
chent le repos, ne deviennent pas par- 
ticuliers? Laraifon en eft fort fimple, 
c'eft qu'étant attachés, à leur état par de 
qu'ils doivent à leur famille, à leur pa- 
trie, à leur Prince, à eux-mêmes, il^ 
ne pourroient le quitter faiis manquer 

à leur devoir.' Ils prendroient un par- 
ti qu'ils connoiflfent ne leur pas coa- 

ve- 
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yemr, & ils ne feroient point heareux 
dans ce nouvel état, puifque la chofe, 
la plus efTentielle au bonheur de la vie , 
c'dEt de n'avoir rien à fe reprocher. Il 
eft donc naturel que les gens fages & 
éclairés reftent dans les polies où le 
Ciel les a mis, & pour lefqtiels il les 
a deftinés, & qu'ils travaillent à s'y 
rendre heureux , . fans recourir à na 
ch^eement,qui,loinde leur être utile, 
leur deviendroit nuifible & les éloigne- 
roit pour toujours dti but où ils veulent 
parvenir. 

«. III. 

Des Cas, où il eft permis de changer d^étaK 

LA maxime générale que nous venons 
d'établir, qu'il faut que chacun cher^ 
che à fe rendre heureux dans fon état , 
foufFre pourtant plufieurs exceptions. 
Car fi l'on eft dans un pofte où l'on 
Ibit néceifité au crime, fi l'on ne peue 
éviter de fe foumettrc à des coutumes- 
injuftes & de fervir d'înftrument à l'in^ 
juflice d'un Prince, aux cabales d'un 
parti, aux malverfations d'un chef, 
alors non .feulement il efl: permis de 
fonger à changer d'état, mais il efl: 
Vertueux d'en changer ; & quel que 
fpit celui que Ton preiuic, dès qu'oa 

fis nç 
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ne fera point forcé d'y agir contre fi| 
çonfcience , on fera toujours plus heu^ 
reux que dans celui qu'on quitte. Tous 
les trefors du Monde, les honneurs len 
plus grands ne doivent point nous fai^f 
re chérir uh emploi qui nous rend 
criminels', qui nous prépare chaque 
jour des chagrins > & qui nous livrera 
un jour à des remords d'autant plus 
cruels, que le repentir des feutes que 
BOUS aurons commifes > fera inutile , & 
qu'il nous fera impoffible de réparer le 
mal que nou5 aurons fkit. Les biens 
les plus confidérables ne font plus des 
biens, lorfqu'ils nous font abandonner 
la vertu j ce font des maux, plus per- 
nicieux que la famine ^ la pelle. 

On n'eft obligé de relier dans fon 
état que parce qu'on y eft néceflaire 
à la focieté ; dès qu'on y eft indifFé-r 
rent, on peut le quitter : mais lorf- 
qu'on d9: nuifible a cette fociété , il 
faut l'abandonner. De même qu'on n'a 

Sdintégard, en confervant fon po&e^ 
fa tranquillité; de même auiE on ne 
doit pas, pour y refter, fciire atten* 
çion aux ridhefles. L'argent eft notre 
tyran , ou notre efclave. Il eft le ty- 
ran de celui, qui, pour le conferver-, 
ou pour Pacquérir , manque de probité ; 
îl eft Pefchive de cehii qui fait s'en fer- 
vir à propos, & le perdre fans regret 

Îiana il eft nécelfaire de le perdre, 
out homme iàge connoit qu'il eft plus 

uti- 
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Qtile -que Taisent nous obéifle que û 
nous lui obéiifions> & il penfe demê'* 
me à l'égard des honneurs ^^ des emplois, 
& des autres chofes qui ne font des 
biens que par l'ufage qu'on en fait 
£ure. 

Il eft encore permis de changer ^d'é* 
tat, & de regarder celui qô^on fouhai* 
te d^obtenir , comme plus heureux que 
celui qu'on a^ fi ce changement peut 
fe faire fans manquer à fôn devoir. Uii 
marchand , qui > après avoir gagné des 
fomnies confidérames > fe fait apnobUr 
.& croit qu'il Xera plus heureujjc étant 
noble que roturier > niet fon bonheur 
dans une chofe qui ne feroit pas celui 
de plufieurs personnes i mais enfin il 
fait fort bien de fe contenter & de là* 
dsfaire une ambition permife , qui peut* 
être lui ôteroit une partie du plaiflr 
[ue lui donne la fortune qu'il a faite, 
Magiitrat^ qui vend fa charge à un 
homme dont il connoit le mérite & 
la capacité > & qui> las de travailler» 
veut devenir homme privé, ne peut 
être blâmé. Il s'acquitte de ce qu^il 
doit à la fociété par le <^oix du (ujét 
qu'il met à fa place ; il fe donne la fa^ 
tisfaâion qu'il defire. :Ce païfan qui 
s'élève au rang du bourgeois ; ce bour^ 
geois qui fe fait marchand ; cette fem^ 
me , qui, après avoir établi avantageux 
fement fa famille , fe retire dans une 
Communauté i ce père dç faunillç qui 

B 4 nçt 
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entre dans les charges pour y placer 
fes enfans > tous ces gens ont raifon de 
changer d*état : il eft certain qu -il leur 
manqûeroit quelque çhofe dans celui 
qu'ils quittent , qui troubleroit leur 
bonheur. C*eft le procédé d'un hom-» 
me fenfé, que de chercher à accom- 
plir des defirs permis, 
' Nous avons établi que la fanté étoit 
un des trois points efleûtiels au bonheup 
de la vie, nous le regardons encore 
comme un de ceux qui permettent 
qu'on change d'état, puifque fans la 
fanté la vie n'eft que langueur, & que 
la mort eft préférable à des jours pâffési 
<îans la douleur. Il n'y a rien de fi 
infenfé que ce que difent les Stoïciens 
au fujet de la fanté. Selon eux , ce 
n'eft point un bien, parce que le véri- 
table bien ne fauroit fe perdre, & qu'il 
èfl: à couvert de toutes les attaques du 
dehors. Par le même principe que ces 
Philofophes difoient que la fanté n'étoic 
pas un véritable bien , ils prétendoient 
que la douleur n'étoit pomt un mal , 
parce que le .mal n'étoit autre chofe 
que la non-conformité avec l'ordre, & 
ils conclupient de ces deux principes 
que comme il n'y avoit point d'état 
heureux pour ceux qui étoient dépour- 
vus de fagefle & de vertu, de même 
il n'y en pouvoit avoir de mauvais , ni 
de malheureux pour ceux qui avoient 
^e la vertu , de la fagefle & de la for^ 

ce]^ 
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ce; de forte qu'un hoimme vertueux, 
qu'on écorchoit tout vif , étoit, félon 
les Stoïciens , dans un état fort heu- 
reux. Quelque fou, quelque extrava-f 
gant que foit ce fentiment, Ciceron a 
déploie toute fon éloquence pour prou- 
ver qu'il étoit très conforme à la rai- 
fon & à la nature. Si Ton veut l'en 
croire, il auroit été charmé d'effuier 
les fuppUces les plus cruels > & l'on 
feroit tenté de penfer qu'il fe feroit 
trouvé aufli à fon aife renfermé dans 
un tonneau rempli de pointes de fer, 
que dans un bain délicieux. Non , ditr 
il , je n'ai jamais trouvé la condition de Re^^ 
gulus ni malbeureufe, ni fâcbeufe, ni digne 
' de pitié ; car ks tourment que tes Cartbagi" 
nois lui firent fouffrir , ne pouvoient rien ni 
fur fa grandeur d*ame , ni fur fa fagejfè , ^ rii 
fur fa probité , ni fur fa confiance , ni fur 
aucune autre de [es vertus , ni par confér 
ment fur fon ejprit. Les ennemis purent 
je faijir de fon corps fif tut faire fouffrir 
tout ce quHls voulurent j mais fon aime, mu^ 
nie & comme entourée de tant de vertus^ 
étoit entièrement iorj d'atteinte. Si Cicerôn 
s'étoit moins livré à fon imagination , ou 
s'il avoit eu une violente atteinte de goûte 
lorfqu'il écrivit tputes ces belles chofes, 
il auroit fenti que Tame du plus grand 
homme eft forcée, comme celle d'uii 
porte-faix , de participer aux maux du 
corps. C'eft en vain qu'elle veut s'é- 
levei^ auvdeflus des fouffrances , & f ô ' 
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féparer, pour ainfi dire > du corps, tons 
les grands fentiinens qu'elle appelle 
jdans ce moment à fon recours, n!em^ 
pèchent point qu'elle , ne fubifle les 
loix générales de la nature* & qu'elle 
lie prenne part au:8: douleurs du corps; 
Un hommç qui fouffre, quelque fage 
qu'il foi&, foubaite aiT&rément que le 
mal qu'il fouflfre fioiiTe^ il.faudroit être 
infenfé, ou menteur iiapudent » pour 
nier cette vérité- Or,. fi cet -homme 
ne re^ardoit pas la douleur, comme un 
mal, il ne fe foucierpi£ pas. qu'elle J<^ 
nit, ou qu'elle durât, & il kLconfidé** 
reroit comme une de ces chofes indifr 
iférentes dont l'exiftence^ou la priva* 
tion font égales, & au^cquelles on ne 

f)rend aucune part. Je conviens que 
es perfonnes , qui ont de la vertu & 
de la fermeté, fuppprteht plus patiem^ 
ment leurs maux que les autres: mais- 
(âcher de ne pas fe laifler accabler à la 
douleur , s'efforcer de fouffrir avec 
confiance ce qu'pn.xïe peut éviter,: ce 
n'eft pas fe rendre infenwle* au mal; Il 
en eft des peines du corps, ainfi ^que de 
celles de l'efprit^ Un. homme perd fon 
fils, fon bien y & maitrefie^^ifon ami, U 
fe dit à lui-même tjmt:m qu!îl croit 
capable de le confoler, il fait un efiort 
fur fon efprit pour pe. pas iuccomber 
fous te poi^s de la trifteflTe j ili eft ^M- 
pendant très fendble à 1* perte qu^il re* 
grette. Il ^ «ûsi u» appareil furfa fekfî? 

: ; fU^ 



|«'EiP9JT ET f>V CoBVtL. tf 

Turc, mais elle n'eft point guérie; elle 
fkignera long^tems , & peut-être ne gué- 
rira-t-elle jamais. Un autre a la pierre^ la 

Soute, il ibuffre de grandes aouieurs» 
fe réfput à faire ce qu'il pourra pour 
ies diminuer , il fonze à ce qui peut 
ppérer fa guéfifon; & s^il n'en attend 
aucune, il efpere. que la mort mettra 
fin à fes peines. L'idée, ou de la gué- 
rifon, ou de la mort, Pcnçourage à 
prençlTe patience. 

Si les gens, qui ont paffé pour ver- 
tueux, n'ont pgs regardé les maux de 
Tefprit & du corps comme de véritâ- 
\>les maux ; fi leur ame au milieu des 
tourmens étoit hors de toute atteinte ; 
fi les triomphes de leurs ennemis; 4 
le§ outrages qu'ils en récevoient, n'a^ 
téroient point la tranquillité dç leur 
efprit ; s'ils favoient fupporter tous lés 
accidens de la vie , humaine ; s'^ils mépri- 
foient les infultes de la fortune, & fi,, 
comme dit Ciceron , leur vertu fôf- 
moit un rempart inexpiigi|able qui ici, 
empêcboit non feulement d^etre' vain- 
cs, mais même ébranlés ^ pourquoi 
les plus renommés de ces gens ver-? 
tueux fe font-ils tués pour finir les pei-r 
ces. qu'ails avoient, poua- éviter celieai 
qu'ils craignoieut? La honte & le chan 
grin que Caton reflfentoit. de tomber 
fous la puiflance de Céfar^ t'obligèrent 
^ .$*ôter la vie. Cet l^ommc fi fage^^ 

que 
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que Tantiquité a oppofé feul à tous leâi 
Dieux, n'a pu fupporter l'idée de voir 
fon vainqueur. Qae deviennent tous 
les raifonnemens de Ciceron, îorfqu'il 
faut les mettre en pratique ? Ils s'éva-* 
îiouiflent, & onjt le fort de toutes les 
opinions chimériques qui n'ont qu'un 
faux brillant. Elles fe foutienneht^tan- 
<iis qu'elles ne font que fpéculatives ; 
mais elles difparoiflent par la pratique^ 
comme des ill^fions que le réveil difli-r; 
pe. Il faut donc convenir que la rai- 
fon & la nature nous convainquent à 
chaque inilant que la douleur eft un 
mal , & la fanté par conféquent un très 
grand bien , puifqu'elle exclut elle feur 
je tous les maux du corps. Saiis elle, 
il eft impoffible d'être véritablement 
heureux, & la fageffe la plus grande 
ne fert qu'à réparer en partie- les dou-? 
leurs & les peines que nous caufe fa 
perte. • 

La fanté étant abfolument néceflaire 
à la tranquil][ité de la vie, il eft naturel 
qu'il foit permis 4e. quitter un état qui 
nous la fait perdre, puifque, quelqucs- 
îbins que nous prenions d'ailleurs pour 
nous rendre heurettx dan3 cet état, 
nous ne pouvons jamais l'être vérita?r 
bleraent fans elle. Qu'importe la bon- 
ne-chère à un homme qui a l'eftomac 
perdu, & qui ne peut digérer ou'avec 
peine unç légère nourriture? A quoi 

. fer^ 
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fçrvent les richefles à quelqu'un quieft 
obligé de paiTer fa vie dans fon lit^ 
vivant de bouillons & de tifanes ? Quel 
avantage retire des honneurs une per- 
fonne qui ne peut plus jouir des dou- 
ceurs de lafociété^ & qui n'a que la 
trifte confolation de fe voir appeller 
Votre jUteffe par fon médecin, fon chi- 
rurgien , & ceux de fes gens qui font 
demn^ à le fervir dans une longue 
maladie? Un Général , un habile Magif- 
trat , un illuftre Savant font-ils tort 
foulages, Iprfqu'ils ont la goûte, par la 
réputation qu'ils ont acq^ife? Enfiii 
tous les biens deviennent inutiles, & 

Î>erdent les trois quiu'ts de leur pris 
ans la fanté. On ne feuroit prendre . 
trop de précautions pour la conferver , 
& pour la ravoir lorfqu'on l'a perdue. 
Rien ne peut nous obliger àrefter dans 
un état qui nous en prive , que les ^rai- 
fons qui nous contraignent à conferver 
cet état , quoique nous fâchions ^u'il , 
nous coûtera la vie. Il fiut prifer les * 
jours, moins que l'honneur & la ver-» 
tu; & tout honnête homme, redoute 
plus le crftne que la mort*^ , D'ailleurs^ 
la fanté que nous acquérerk)ns aux dé- 
pens de notre probité, ne nous ren- 
droit point heureux j en gagnant un 
des points elTentiels ^lU bonheur de la 
vie, nous nous priverions d'un autre, 
qui eft Ip témoignage d'une bonne con- 
fcience^ & nous perdrions du côté de 



Pefprit oe que nous obtiendrions éà 
tôté du corps, & il n*eft point de yé^ 
ritable félicité, fans la tranquillité de 
V\m & de rautrei 

i. IV. 

QuUl ne dépend pmnt de fujuï ffêtre vêtit a^ 

bmmm heureux. 

CE* que nous venons defdire> nous 
conduit nééeflairement à eiami- 
ner s'il dépend de nous d'être vérita- 
blement heureux. Plufieurs Philofo- 
phes anciens Pont affûré, & plufieurs 
modernes ont adopté ce fentiment j 
mais ni les uns , ni les autres n'ont dit 
te qu^ils penfoient. Ils ont voulu éta- 
blif un fyftême , & ils ont plutôt cher- 
ché à le rendre brillant que véritable* 
Comment auroient-ils pu être perfu»- 
dés qu'ils étoieîit les maîtres ae leur 
bonheur , puifqu'il étoit impoilible Qu'il 
ne leur arrivât plufieurs foip que danS 
îe.tems qu'ils fouhaitoient Te plus d'ê- 
tre heureux, ils étoient malheureux? 
I>épendoit-il d'eux de prolonger la vie 
ft leurs amis, à leurs parens? Etoient- 
ils les maîtres de s'exempter des de- 
voirs génans qu'ils dévoient remplir? 
Àvoient-ils de la fànté lorfqu'iîs vou- 
loient ? Etoicnt-ils exempts des peines 

de 
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l'efpriti& dra douleurs du corps? 
S'ils n'avoient . pas toutes ces chofes 
fous leur puiflkace & à leur dift>oû« 
tion r M ne 4épendoit donc pas d'eux 
d'être heufeux,. puifque la plupart de 
ces choibs ùmt, ou le bonheur > ou le 
ttâlheûr de la vie. 

Il, faut que les hommes foient bieir 
aveuglés par l'orgueil, & qu'ils faflent 
bien peu de réflexion fitr eux-mêmes, 
puifque dans le tems que par leur état 
naturel ils font non feulement expofé» 
à tous les maux, mais qu'ils en font 
fopvent accablés fans pouvoir l'éviter, 
ils fe perfuadent, 6c veulent periuader 
aux autres qu'il 4épend d'eux d'être 
heureux ; c'eft-à^dire r de commander' 
aux Siemens poirr qu'ils n'aient rien à 
redouter de la rigueur des hyvers & 
des chaleurs de l'été, & qu'ils ne faf- 
fent aocunei maladie, eux, ni ceux 
qu'ils aiment. Car enfin, pour que le 
bonheur des hommes fût une fuite de 
kur volonté, il fimdroit que rette vo-^ 
ionté décidât? de tout ce qui doit opé-- 
Ttr ce bonheur. 

Un homme fenfé elt pôrfuadK qu'il 
peut être malheoi'eux dans le tems^ 
^u'il aura efperé d^êtro lé plus heu-^ 
reux. ' Il faif » qu'il nieft point à l'abri 
des cefups de la fortune, qu'il eft fujet 
àxoir nsatadi^^ à la moh, êr qu'un inf* 
tant, ixTalgré fes fouhaits & fes précau- 
tions^ change fa joie en douleur, êcùt 

fan« 
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fanté en langueur. Notre fort dépend> 
non de notre volonté y mais de celle du 
Ciel ; il nous envoie , félon qu'il le ju- 
ge à propos, les biens & les maux. 
Une des plus évidentes preuves de 
rimmortalité de Ttme , c'eft Pimpoflibi-* 
lité que nous Tentons à pouvoir noua 
procurer, malgré les coups de la for- 
tune , ce bonheur que nous cherchonSé 
Nous en avons une idée, nous con- 
noiffons qu'il exifte, ^ cependant nous 
ne pouvons l'acquérir lorfque le fort 
ne nous eft pas favorable^ Il faut 
donc qu'il foit réfervé pour une autre 
vie , & l'efperafice que nous avons de 
l'y trouver, eft la chofelaplus capable 
de nous confoler de nos infortunes & 
de nous faire goûter par avance une 
partie de ce bomieur, 

Le fàge ne compte que fur le mo-» 
ment préfent, il ne fe tourmente point 

Îiour prévenir ce qui pourra lui arriven 
1 ufe des précautions que tout homme 
fenfé doit prendre , parce qu'il ne veut 
pas avoir a fe reprocher d'être lui-mê-^ 
me la caufe des maux qui pourroient 
lui aMver; il attend enfuite le def- 
tîn Q^\ lui eft réfervé. Il fait que 
Dieu , Ipar un eflFet de fa fagcffe , a 
enveloppé l'avenir d'épaitfes ténèbres > 
& il fe rit des mortels qui ôfent potj^f? 
fer leurs foin$ au-delà des bornes quHÎ 
leur a prefcrites. Ces précautions inu-* 

iiles ne fervent qu'à toiijrmenter cewi 
..r 'qui 



-^i les prennent, & qu*à letir enlever 

les douceurs du momeift préfent > fiist 

les sUTûrer contre les malheurs qu'ils 

craignoient dans le tems futur. Npitt 

.devrions fans ceffe avoir préfeut à Pel^ 

prît ce précepte d'Horace: Cekii^tâefi 

•beuret^x & maitrt de tm^*méme^ qui peut m^ 

re Pous tes foèrss J'ai Dec» éf fdfcùt un 

bonufftge aecejour. L'homme a'eftmaitrfe 

^ue du moment dont il jotiir, pourquoi 

•donc pcrd-t-il ce moment? Dès qu'il 

• «A écoulé , il lui eft impoffible de le 

rappellen Le tems Ta emporte fur fes 

ailes rapides , & «celui qui le fuit > eft 

peut-être auifi malheureux que l'autre 

^uroit été heureux , fi l'on aVoit fû en 

.proâtérv La fortune, qui fe pleit aux 

|)lus cruels revers , & qui fe joue des 

projets de^ hommes ,, fait pafler cont^ 

nuellement les honneurs, les rickefies^ 

la pauvreté^ la joie^ les chagrins, la 

faute , , les nwladies d'une tête fur une 

-autre, .& ce qu'elle donne aujourd'hui 

. À l'un> elle le porte demain à L'autre. 



U. V. 

Xfuet eft te Genre de vie qui peut Hou's rendre 
té ptus aijemeût heureuse. 

TL me paroitquQ»la vie, qui n'eft ni 
J[ trop folitaire , ni trop dimpée , eft la 
plus propre à nous rendre heureux. U 
-. Jomp/J. C faut 



'fiiiit choifir un jafte mâieu entre la 1d^ 
itwde tfe fai cohue du gnuid inonde; 
la retraite trop auftère a fes défauts , Hc 
^fe vie mmultueufe a le$ fiens. Nous 
ramifierons bieivtôtlesuns& les aotres. 

Non feulement les charges , les di- 
gnités &' les grandes richcnes ne con- 
tribuent pas au Vrai bonhevr^ mais el- 
les y deviennent fouvent contraires ; 
elles font prefque toujours plus eaabanr 
nflaittes quantités. Une honnête mé- 
diocrité, dans laquelle on joiiit de toot 
«c oui t& néceflaire , eft cent fois pré- 
Ibrable , pour <iui cherche à vivre heu* 
reux^ à ces tréfors qu'amaflent avide*- 
tt^ent ^uiieurs perfoiHïes'qui croient y 
trouver ce qu'elles n'y trouvent jamais. 

Parmi les "biens ^e le Ciel donne à 
<eax qu'il favorife, la liaédiocrité ei: 
«in d^ plus grantts. Elle les empêche 
d'être l'eficiave des "paiBûns qui ty^ran^ 
irifbnt les Grands, & éUe les met à 
l'abri des tnxux qui acxSftUent lés mi-» 
£émUea; car la pauvreté eftim mal>. 

Suoi qu'en difent plufieurs Philolbphes ^ 
i un mal d'autant plus fâcheux , qu'il 
eft la caufe d^un nombre d'autres. Il 
ne doit pas, il eft vrai, nous^ mortî-* 
(fier, ni avilir notre courage, puiniu^ 
eft indépendant de fiotre &çôn de pen« 
fer , & que ce n^eft pas notre faute 
Il nous femmes nés pauvres ; mais H 
fltut tâcher, pour être heureux, db 
réparer ce tmelheur , & Ton itoit ^up'^ 

pli-* 



éliqtier à gagner par des ^es liciC£$ 
<& honnêtes un certain bkn qui nony 
tnette à couvert des iocommoàicés de 
l'indigence. 

Il eil ridicuie aux iccrikdens & à cer^ 
cains Ptiiiofoidies modernes de foute** 
«ir que lies riciiefies ne ibnc point bon-» 
nés. Sén^que a beau dire q/itfi iUu 
^koimf bonnes y Jtlks f&rùien$ qtœ k$ bommesi 
Jfgrm&fU Miy & ifu» ce qtfon trouve emex 
tes maimàes nUcbénsy ne feut êfn apfdti 
^m Uen , ces difcours pompeux lieÉiem^ 
blem à ces globes* de âvon que &Mt 
les €nfans> &.nV>nt rien de Iblide. Si 
les licheSes n'étoient pas bonnes , paice 
4^eUes oe rendent pas les homme$ 
sa^Ueurs^ il s^enfbivroit que la Ëmté. 
iqui, après 1» vertu ^ cft lé plus grand 
4)ien , n'-éli feroit pas un> puifqu'eile 
ne rend pas les hommes bons^ & qu'uA 
loéchaat, qoi> après avoir été malade, 
Viefit à fe ibiea porter , ne change pbint 
kle calraâière. ik féconde raifon deSé- 
laeque ne vaut pas mieux que la pre- 
nière ^ car fi les richéfles n'étoient pm 
Un bien , ^Caiit communes au. fiédant 
«comme au ban > la vue , l*oûie » le 
•goût ne feroient pab des biens auffi» 
puKque «^)es <ihofes feot às>mmunes> à 
tous les tipmmes. Je dis plus, la con- 
îioiirafioe 4e Dieu eft le plus précieux 
dç tous les biens; dira-^t'^on que ce 
fi^ea eft pas un , parce que <?ette con^ 
ÎK^iQOC eft cbmmiMit ans ja^cbati^ 

C 2 com-t 
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comme aals bons ? Elle rendra les ttÊ» 
cou|iables par Tufage qu^ils en auront 
ùit'f & les autres heureux pour en 
avoir profité. Il en eft de même des ri^ 
chefles» qui font de très grands biens 
fxnir ceux qui favent en ufer> & des 
mmfx pour ceux qui les emploient m«jl 
à pd*opos. 

Séneque eft. obligé , fpalj^é fes* dif- 
txntrs captieux & Fbilofopmques > d'ar 
voiier t^^il eft néccflkire o^airoir des 
-ricbeffes. Je ne ^veux pas, dit-il y qn^jon 
Us regarda comme bonnes & qu^on tes appet^ 
Je des biens ; mmr je conviens - quUl faut en 
avoir , au^ettes fonf utiles, ff qu^etks ap^ 
forteru de granaes commodités à sa vie. Hé 
quoi ! une chofe eft utile , elle apporte 
de grandes commodités àrla vie, & el* 
le n^eft pas un t^en ? Si la Philofophle 
éprend à raifonner de même , gar- 
dions-nous de devenir Philofophes^ Mais 
90Û, elle eft trop fefifée pour nous 
faire parler d'une manière auifi ûmiFe; 
c'êft le mauvais ufage que nous en fai- 
ibns , qui nous jette dansPerreur. Nou6 
^rroion^ de la fuivre > ôc nous nous ,ea 
-éloigpons ; nous penfons <ju'elle . noua 
conduit , & elle nous a quittés. C'eft 
la prévention , où nous fommes en fa^- 
veur de nos fentimens» qui nous per«* 
fuade qu'ils font conformes à la vérita-^ 
ble Pbilbfophie. L'amour propre pour 
nos opinions a féduit pluiieurs foia tes 
^lus grands boimaes, & Ctceroiï^çpnr 
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fidérant leur «rrçur, n'a pu s'empê- 
eher de dire qu'i7 «*y avoU rien défi abr 
furde, de fi injen/é q/â ffeût éséfoutenu par 
quelques PbihjofMi 

Séneque^ pour prouver que les ri- 
cheffes ne font point dès biens , quoi- 
qu'elles foient utiles^ fait cette réfle- 
xion: Men^zrfnoi dam une maifim, meu^ 
biée richement (fpkirie de va/es d^or & d*aj^ 
*gent y jt ne me croi/t<H pas plus eftinuèk. 
Coniuifez-^moi fur le pont de bois, & cbafi- 
fez-moi parmi les pauvres qui mcmdient, je 
ne penferai pas être plus méprifobte. Ce 
raifonnément de Seneque eft un paralo- 
gifme , il confond le méprit avec le 
«lalheur. Un homme peut être très 
rèfpeftable , & très malheureux. Beli- 
faire, demandant Taumône dans les 
rues de Cîonftantinople, n'étoit point 
méprifable ; il étoit taialheureux > & 
très malheureux. Je conviens qu'un 
homme ne doit pas moins s'eftimei lï* 
ge & vertueiHC, digne d'être récqm- • 
penfil, parce qu'il efttiàùé l'indigence^i 
mais il doit? fe croire moins heureux*. * 
que s'il étoit dans un état où il eûttotls 
fes befoins. Un homme , qui a la fiè^ . 
vre maligne, ne fe croit pas moins 
refpeâable qu'un homme qui jouit d^une 
parfaite fanté ; cependant il eft beaut- 
4:oup moins heureux. 



» • • 



C3 5^ VI, 



39 H I s r o in s n *' 

5. Vï. 

Dtfauts de h vie du grand monde. 

ON trouve difficilement le véritable 
bonheur duns la vie diffipée qu'on 
lUftae dans k grand monde. Il faut^ 
pour être heureux ^ que refprit foit 
tranquilk & fatisfait ; il eft prcfque imt 
poflible que cela foit ^ lorfqu^<>n vit 
dans le trouble & dans 1^ confufion» 

Les gens s qui jont de grands emploisi 
font fi . fort pccu|>é3 de9 aiFairea des 
autres, qu'à peine ont-ils le tetns de 
réfléchir auz leurs j ils vivent pour le 
Public plutôt que poiur eux. Ue Ma^ 
giftrat travaille toute la journée ft s'inf' 
truire ^es diflTérens procès qu'il doit 
«rapporter; ce M^ôiàrt eft accablé fiikii 
lie p&ids des affaires de FEtat; cet Of« 
Jiçft^ emploie tpm( le tems de m vk au3c 
détails» militaires dont il eft chargé ; 
* enfin tout ce qui élevé les hommes «;-» 
^SiTus des autres & qui les obli||e i 
travailler pour la République > diminué 
tou^^les loins qu'ils ponrroient avoir 
pour ce qui les regarde. Ce qu'ils foM 
contraints de donner aux autres, ei| 
autant d'enlevé fur eux; d'ailleurs, en 
nsultipliamt fes devoirs , on multiplie 
toujours fes peines , & fouvçnt fes cha- 
grina " . Les 
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Les perfonnes , qui ne font occor 
pées que de leurs propres aff(ûres> ont 
autant d'avantage > pour fe rendre âr 
cUement heureux » fur les perfonnes 
qui font chargées de celles du Public, 
qu'un homme > qui ne porte que deux 
livres fur fes épaules , a d'ai&nce pour 
arriver à uà but , fur celui qui en porr 
te trois cens, & qui veut parvenir.au 
même but. Il n'eft pas impoflible ce» 
pendant que celui > qui eft embarraflTé 
du poids de trois cens livres» four* 
^iffè la carrière qu'il s'eft propofée; 
ma^s qu,eUe facilité n'auroit^il pas 
fans le fardeau dont il eft furchargé? 
De même un homme , occupé des afr 
faires du Public > ou dç Celles .de la 
guerre* peut parvenir, malgré fes em» 
barras, a trouver le tems de fonger 
lux fienn^ & de fe rendre heureux ; 
mais il a deux cens quatre-vingt^dixhuit 
difficultés à furmonter, que n^a point à 
vaincre celui qui tCt& chargé d'aucun 
faix. 

Il y a des gens, & ces gens forment 
les trois quarts de ce qu'on appelle gens 
au monde, qui, . fans avoir aucun em^ . 
ploi , font aufli peu occupés d'eux-^mê-i 
mes que s'ils étoient obligés de conV 
^uire l'Etat. Les paflions font chez eudc 
èe que les embarras font chez les au- 
tres , ils paflent leur vie dans une perf 
Sétuelle confufion. Bien loin de r&i» 
échir fur eux*- mêmes, ils ce fe cent 

C 4 noiflçnt 
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naiflent pas ; ils agiflent toujours fins 
réflexion. L'avarice , la jaloufie , l'i-î- 
mour; la haine ^ la vengeance font kd 
ieuls mobiles de leurs aâions; leur 
ame fe prête aux impreflions des plu» 
dangereufes paffions. Plufieurs fe lir^ 
vrent à la débauche , ils croient trou- 
ver dans la bonne-chere oc bonfreuï» 
qu'ils cherchent, & qui les fuit. Sor- 
tant de ces grandes tables , où ils ont 
été en peine dé choifir dans la quatiti- 
té des difFérens plats, ils font ordinai-* 
rement abattus, pâles & défaits. Leur 
corps, accablé par dès excès de dé- 
bauche , communique à l'ame fa pei^ 
fanteur, & r^nd terrçftre & matériel 
ce fojiffl.e fpirituel, qui feul, par la 
tranquillité dont il jouit, peut nou$ 
rendre heureux. ^ 

. 'Il y a beaucoup de gens dans le grand 
jmonde qui palfent leur vie à former 
des defirs qu'ils ne peuvent jamais con- 
tenter , ^& à envier le fort des autres ; 
ils viennent même à haïr ceux qu'ils 
.envient, fans en avoir d'autre fujetque 
là jaloufie qu'ils ont de les croire plus 
heureux qu'eux, quoique fouvent ils 
ne le foient pas davantage. Ces gens( 
relTemblent a des voïageurs qui pren- 
nei^t direftement le chemin qui ks 
éloigne toujours de l'endroit où ils 
veulent aller. Rien n'empêche plus leai 
hommes d'être heureux que l'envie J 
plus on eft jaloux du bonheur d'autrui> 

plu$ 
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plus OA eft malheureux. Les Tyrans 
ce Sicile n'ont point inventé un fup- 

Ïlice plus cruel queTenvie. Tout 
omme fage & qui veut devenir heu-r* 
reux^ doit non feulement ne pas être 
jaloux de la profpérité des autres ; mais* 
s'il s'afmerçpit que ce qu'il- a fouhaité 
eft aurdeflus de ce qu'il peutefperer 
raifonnablement d'obtenir ^ il faut qu'il 
fe corrige au-plûtôt. La raifon veut que 
chacun s'en tienne au parti qui lui con- 
vient. Cette f aïfon ne fe fait point en- 
tendre dans la, diâipation & dans le 
trouble où vivent les gens du monde ^ 
on doit la confulter pour quelle parie , 
& rarement s%ivife-t-on d'avoir recours 
à elle lorfque les paiBons agiflent en 
fouveraineSj & qu'elles ont un empire 
auffi abfolu que l'eft cehii qu'elles ont 
fur le coeur delà plupart -des gens du 
mond^. ' 

. Il eil difficile d'acquérir^ quand on 
ne refléchit pas fouvent avec attention 
fur foi-même, cette fagefle fi néceflai- 
TC au bonheur de la vie. Il eft peu de 

fens» ^ont l'ame foit aQez forte ^ afle^ 
qlairée naturellement pour faire ^ par 
une fimple & courte méditation-, ce 
qui^ demande un long & pénible exa- 
«leh. Il eft cependant quelques pér^ 
fonnes qui ont été favorilTées du Ciel , 
& qui peuvent faire avec facilité ce 
qui coûte une grande peine aux autres i 
^iiai3 le nombre de ces perfonnes n'eft 
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pas co&Gdérable9«& les honunes eiig€# 
lierai ont befoin , pour fc rendre vcr-^ 
tueux, de ç'oblferver long-tems & de 
fcommencer de bonne heure à acquérir 
les qualités qui doivent leur fervir peur 
dant toute leur vie. Il faut remplir te 
cœur de fentiroens, & refprit de coti'* 
noiflances , pieD4ant que les poiDont 
n'ont point encore répandu leur poi-»' 
fop dans Vxm & l'autre ; u!| v^fe con^ 
ferve iong-'tems Podeur de la première 
liqueur qu'on y verfe. Les commen^r 
cemens de la vie des gens du monde 
font ordinairement la caufe des égare-? 
mens dans lefquels ils relient îmque 
dans la vieillefie. Le pas le plus dan^v 
gereux pour ceu:^ qui cherchent à fe 
rendre heureux dans le grand monde» 
c'eft le premier qu'ils y font ; s'il eft 
mauvais, il arrive prefque toujours que 
les autres lui reffemblent^ On peut dire 
de ce premier pas ce que Defpreauj( 
a dit du crime : 

Dans k crime ilfuffit qu^umfoU Pm débute^ 
JJne cbate toujours mtin une, auire dmte. - 
fjbonneur eft comme um ifle efcarfié &fanf 

iords , 
Qn n'y remonH plus, quand on m^ddorf*, 
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Difmui de fa Vie foH$air^ 

ÎL eft certain que la*folitutie cft plu$ 
propre à nous rendre heureux que 
le grand monde. Le coeur y eft moint 
agité *par les paiTions que dans le tur 
multe de la fociëté , il en eft même 
dont il eft entièrement earemt ; la hai- 
ne, retiVîe, PamWtion n'ont aucune 
Ï^rife ftir un folitâire. Il ne voit per- • 
bnne , de qui feroit-il jaloux ? Il n^ 
demande que ce qu'il a, à qui porte- 
roit^il envie ? 11 hait le monde & le^ 

Îjrandfeurs, comment pourroit*il être 
bfceptible d'amWtiot^? La muttHude & 
Pabùtidanei t dit Charon dans fon vieux 
langage, peut-être plus exprefflfque le?' 
nétre , font bien plus affireufes qtk ta foti* 
tude & tadifette. EnFabftinence il n'y a 
mifunefeuk ûhofe: m ta cofifduite & en Pu^, 
pige de ptujteurs tbùfer diwrfes il y- a ptu^^ 
jfieurs ifùnfim'atims & diim'S devoirs: Il ejl 
bim plus facile de fe paffer des biens; jbon-» 
fjmrsf mnitis, charges, que'^s'^y bien gmir- 
wrngr U bien s^tn acquitt&. B eft bien 
plus aifi dé Je paffer 3e femme, que bien 
dûemênt (f m tmt poinf vivre (f fe tnain- 
Uf^r we^ fa^ f^ffte , énfam (f touf ceqiil 
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eh dépend; a$n/i le célibat eft plut facile rpue 
fe mariage. 

II n'y ar perfonne qui rie fent€ fa vé- 
rité dé ce que die Cfa^ron. On com- 
prendra encore mieux la force de foa 
raiCbnnç^ieQt , û l'on fait attention 
qu'on . devient malheureux à mefurc 
^u'on multiplie fes befoit»; , & qu^on ^ 
prépare des peines ^ de3 foins ;;à pfo^ 
portion des liaifons qu'on formé aveê ^ 
un grand nopibre ;de perfonne9> qui 
par ces liaifons ngms deviennent che^ 
res; car leuriKchagiïins font les nùtref^ 
leurs inquiétudes nous affligent > leurs 
peines nous tourmentent^ & leurs dour 
leurs nous accablent. Ainii dans le 
tnonde nbus fommé$ obligés d'eâuier 
non^ feulement nos malheurs ; mais 
ceux des perfonnes pour lefifueUes 
nous nous iptércs^Tons : & quand mêma 
l'amitié ne nous uniroit pas avec elles ^ 
x|ue le feul intérêt cauferoit notre liai*^ 
fon^ nous fommçi toujours obligés de 
prendre part, à ce, qui les regarde ; les 
inauxqui les afiiiœnt> retombant fuc 
nous en partie. Ce Grand qui nous, 
protjcge , auquel nous fommes attachés , 
îîon par tendrciFe , mais par politique > 
fft-il dîfgrjsKidi nous fquffrons de fa 
difgrace > autant que s'il nous étbitcher, 
puuque fa chute entraine la nôtre. En-!- 
nn , dès que nous ibmmes dans le mon-? 
4ç 9 de quelque façon que nous tçniojpa 
tf- à 



i cwx avec lefc^els bgos fommes liési, 
•notre tranquiUlté dépend en partie de 
Ja leur ; & quoique cela paroifle fingu- 
lier> il eft pourtant certain que nous 
'nous affligeons fouvent dans le monde 
des nudbeurs qui arrivent à de? per^ 
bonnes , non feulement que nous n'ai^ 
mon» pas;, mais même que nous haïf* 
ions au fond du cœur. 

Le Ciel nous donne» à-mefure que 
nous favo^s nous défaire de tout ce qui 
nous eft ikperflu. Un folitaire a quit- 
té beaucoup , & par ccmféquent il a 
acquis beaucoup. II a contenté fon 
ambition/ il araâafié la fcrif qu'il avoic 
d:es richefles> il a oublié les offenfes de 
fes ennemis^^ enfin il eft parvenu au 
'bttt> ep fe fépanfnt des autres hom^ 
mes , où il t^auroit ^unais atteint » ea 
icftant parmi eux. 

Quoique la folitude ait quelqi^ â- 
vantages for te monde pour conthbuef* 
au bonheur de la vie» elle a oepen-* 
dant Tes dangers & fes fiéfauts. Elle 
«ft fur-tout pemlcieufe aux jeunes gens, 
à qui il eft fpuvent fiiiMfte d'être li-t' 
vrés à etx«-mêmès. Cratès , yomit un 
jeune homme qui fe promenoit tout 
ïeol dans un -Ueu écarte , hû dit qu^il 
prit garde, de ne pas s'entretenir avec 
«in méchant homme ^ de ne pas écoti« 
ter fes confeils. C'eft dans la folitude 
que l^s eiprits foibles machinent dé 
mauvais d^çii», ixvitwx leurs paffioos^ 
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& aignffisnt lears ddtrs dér^glési. Il 
faut avoir un gâcûe bien fort & biea 
àfluré, pour ik>ttiroir fan$ rifque être 
livré à loi^méme. . 

Si nous devons chercher tout ce qui 
jpeut flous rendre meilleui^s^ nous de- 
vons par la même raifim 6riter ia foli^ 
tude f oh nous avons à noua craindre 
lious-mêmesv& où nous iCbmixies pri^ 
vés de tous Ip avantages que nous 
pothrons trouver dans la fociété civile» 
Le meilleur efprit > celui -qui fait le 
mieux fe fiiiSre , s'ennuie cependant 
quelquefois ë'^râ; privé de tonte covi^ 
veiiÊicion; il change «peu à peu, & 
vient à perdre cette tranquillité qu'il 
goutoit loin du commerce des hom^ 
mes* Alors il eft dangereux qi'il né 
tKMnbe dans une nii&ntropie qui répscad 
fon poifon fur tout ce qui pouvoit té 
#atter uitrefods ; & qui non feulement 
iui faij: trouver naiffaUes ks cihofes qui 
font lioFS de lui, iiiais qui le rend en^ 
tore iiiftq)portalile i lui-^mëme. * 

Les PimqfiBphes les plus fages & les 
plus iiluftres - tint regardé ta (bUtnde 
fconune «n éx» qui privolt les hommes 
de tons lés goAt^, àc qui leur rendoit 
Icu^ides tous les pkiflrs qu^ils poU'^ 
l^^oteiït prendre ; ils ;ont niêflie cru« 
«ccmime nous iWons remarqué au Toné 
i. de cet Ouvrage, dans les ftiétexioiii 
f nr ks iaacmrs 4t ta k^M , qu'un hotOH 

jne qui fisroit «oim m Ctel > ^'^ ^ 

pottr- 
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^âWTOk <:ontémi4er à fon aife le fpec« 
tacle admirable de PUnivers,feroit peu 
SetifiMe aajpltiâr qae tei donneroit cet- 
te coniioilmcè^ s*il étoit toujours feul,- 
A qu'il ne pût avoir quelqu'un avec 
qui s'entretcair. Il dt <iertain qu'il n'y 
a rien qui Ibit plus cootrairç à la natu- 
re delliomme que :1a privatiou dé tou-^ 
te Ibci^t^, & c'eft étpe fonrd à la voix 
de cette àatute i qui nous apprend 
înceflSuniâeitt le befoîti qu'elle a d'être 
foutenùe par le commerce des gens fa- 
geis ôc vertueux, que de vouloir qu'elle 

Suiflfe être véritâbïemefut & Éacilementî 
eureufe dians une folitude profonde. 
Les cbfigers d'une retraite trop auftê- 
re paivete être dtfmoiîtEé» î*r lefe er- 
fturà oà font tombés beaucoup de (bli- 
âlire$. Ih étoient^eutPés verftreux dans' 
feur folitude , & ils. en finît fortis cri- 
Ifiitiels. Avant de s'étoimer de tovtS 
ks homnf e$ , fls étoîent figes ; ils font 
dev«ius fo«5 «près les avoir quittés^ 
ib tfaurôient perdu nî leur Yértu , n£ 
h&OLT r«ifon> B^ils avoient pâ avoir les 
Ibcours que leur autoient fournis letf 
difcoups des bon»ûed (fe prot^té dont 
is s'étoieut privées. , C«ft aux avis S£ 
MX leçons de ces hommes^ que les plus 
»wd4s PWlofophes ont été redevable* 
m ieut? vertus * de Ic^'s côonoîflan-* 
ces. Si Platon eût été dans la folitude, 
il n'eftt ©cànt eu un maître tel que Sch 
€V3t^ ^ ^ p^wt^re :Uv%*4 4 lui-même ; 

fe- 
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ieroit-il devenu auiE mauvais qu'il de« 
vint bon. 

La caufç > qui poite . beaucoup de 
gens à fe< retirer dans la folitude , eft 
très touvént mauvaife & inconfidéréc^ 
C'eft qpelquefois une foiblefle d'eft)rit , 
^u'ôn doit regarder comme une eipèce 
de lâcheté > qui nous fait craindre de 
remplir notre devoir; fouvent c*eft le 
dépit , l'amour , \>u quelque autre paf- 
iion q\iii ne nous laiiTe pas le tems de 
réfléchir > & qui nous conduit > fans 
que nous fâchions où elle nous mene> 
& pourquoi elle nous mené. Nous 
fuioQs& nous allons nous cacher, perr 
fuadés qu£ Tennui & le chagrin qui 
nous ppefent, trouveront du foulag<:- 
ment dans la folitude. Ils y augmen- 
Itent, & nous reconnoiffons enfin trop 
irard que nous ne devons ri^ efperet 
de confolant d^n parti que naus avpns 
pris fans çonfulter la raifon » qui doit 
être le guide d(e toutes nos aâions. 

Il faut <k)oc établir» comme unemà-(> 
xime certaine j quie la vie la plus prb-* 
pre à rendre 1^ hommes véritârie-^ 
ment heureux, eft celle qui i^'eft ni 
trop diflipée, ni trpp folitaire,, qui n'a 
point les eoibarras de celle des gens 
qui paltent leurs jours dans le ttunulte 
du grand monde , dans l'exercice ho^ 
nor;£le, «lais pénible des emplois, &. 
qui n'a point auifi les dangers & lea. 
défauts de celle qui eft trop ToUtairf^ 

Un 
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IEJîi particulier, qui jouit d'un revenu 
très médiocre qui uiffit cependant à 
fesbefoins, qui fréquente quelques ami$ 
vertueux dont le caraAère lui plait,& 
qui jouit> dans une efpèce de retraite 
& d'éloignement du monde , de la dou-^ 
ceur de la fociété, eft dans l'état le 
plus propre à le rendre heureux. Ce 
leroit ici le lieu de dire quelque chofe 
des avantages de la fociété > & de mon- 
trer ce qui peut la rendre plus utile & 
plus agréable ; mais nous renvoions nos 
LeAeurs à ce que nous en avons dit 
dans le Tome L de cet Ouvrage, où 
aous avons fait une DilTeftation afTea 
ample fur ce fujet; 

• $. VIÎL 

7/ efl difficile de vivre heureux auprès 

des Grands. 

LA liberté contribue beaucoup au 
I bonheur de la vie , & le moïen le 
plus aifé pour l'acquérir, c'eft de mé* 
prifer la fortune , & de s'accoutumer de 
bonne heure à ne prifer des chofes que 
leur jufte valeur , a ne pas regarder le 
fort des Grands, ni comme plus heu« 
reus, ni même comme plus eftimable 
que celui des particuliers. . Quand on 
fin parvenu à bor&er fes dellrs &; à con-* 
Tome U. D fi- 
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fidérer les hompes feloâ le plus au fe 
moins de vertus qu'ils out > on. n'eft 

i)Ius éblotii de l'état des Grands; on 
es regarde du point de vue qu'il faut 
les regarder, & Ton ne découvre rien 
en eux de ce que le vulgaire croity ap- 
perccvoir, UnvéritablePbilofophen'ef- 
time dans les Grands qu^un Ibul avanta-*' 
ge dont ils ne favent point profiter & 
qu'ils roéprifent: il ne leur envie ni 
leurs richefles» ni leurs honneurs^ ni 
leurs charges» ni leurs palais» ni leurs 
fefUns; mais il voudroit être à même^ 
conune ils le font> de récompenfer les 
gens de. mérite. Il feroit» s'il étoit àr 
leur place» la feule chofe qu'ils ne font 
point» & n'en feroit aucune de celles 
qu'ils font. 

Quiconque connoît le? Grands» fait 
qu?ils ont en général tous les défauts 
qui peuvent s'oppofer au bonheur 4^ 
ceux qui s'attachent à eux» ou qui font 
obligés d'en dépendre. Ordinairement 
plus un homme eft élevé, & plus il fe 
croit en droit de tromper les autres 
hommes. Il les amufe» lorfqu'il en a 
befoin» par de belles promeifes qui 
s'évanoUiifent dès qu'il faut les effec- 
tuer. 

Les Grands font auffi ingrats qu'ils 
font peu fmcères. Ils ont mille moîens 
pour fe défaire d'un homme qui les a 
bien fervis» mais qui leur eft devenu 
inutile. Ils lui donn<int des dégoûts, 

ifs 
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ils le méprirent , ils lui font efluier les 
^ chagrins les plus cuifans, enfin ils font 
fi bien que cet homme s'eftime encore 
trop heureux de fe retirer. Sa place 
eft remplie par un autre , qui n'y relie- 
ra qu'autant qu*il fera néceflfaire. Quel- 
que fervice qu'il rende, avec quelque 
exaûitude qu'il rempliffe fon devoir, 
un jour viendra ok il fera congédie 
comme fon prédéceffeur. Le tems, 
qui devroit rendre fiable fa fortune , en 
accélère la chute chaque inilant, & le 
moment de fa difgrace fera celui où 
Ton croira qu/il a fait tout ce qu'il pou- 
Voit faire de mieux. V 

Rarement les Grands choififlent pour 
leurs amis des perfonnes d'un certain 
mérite , foit défaut de difcememcnt , 
foit que les gens vertueux leur paroif- 
fent d*un commerce gênant & qu'ib 
craignefit leurs confeils , qui font des 
efpèces de reproches de leur mauvaife 
conduite. Ils accordent leur confiance 
•à ceux qui par leur caraâère font les 
moins dignes de l'avoir , ils fe figurent 
d'ailleurs quHls font plus éclairés que 
tous les autres hommes» & ils cher- 
chent bien plutôt des flatteurs que des 
amis dans les çerfonnes > ^ qui ils don- 
nent leur amitié. 

Quelque grande que foit la diflimula* 
tion des Grands , & Quelque ufage qu'ils 
aient de paroître précifément ce qu'ils- 
nt font pas « la^ vanité , qui les féduit 
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& qui leur fait croire qu'ils pofledent le^ 
plus rares qualités de Pefprit, leur fait 
découvrir la malignité de leur cœur. 
Le plaifir qu'ils reflentent de montrer 
la fupériorité qu'ils ont fur les perfon- 
îies qui les approchent, tes porte à mé- 
dire & à calomnier; rien n'eft à Tàbri 
des coups de lettr langue. „ Ils ne . 

{)euvent cacher, dit le lage la Bruyère, 
eur malignité, leur 'extrême pente 
à rire aux dépens d'autruî , & à jet- 
ter un ridicule, fouvcnt où il n'y en 
peut avoir. Ces beaux talens fe dé- 
couvrent eii eux du prértiîer coup 
d'oeil , admirables fans doute pour eii^ 
velopper une duppe & rendre foti^ 
celui qui l'eft déjà ; mais encore plus 
propres à leur ôter tout le plaifir 
qu'ils pourroient avoir d'un homnie 
d'efpritqui fauroitfe tournera fe plier 
en mille manières agréables & ré- 
jottiflantes , fi le dangereux caraftère 
des courtifans ne l'engageoit pas à une 
retenue. Il lui oppofe utî caraftèrfe* 
fériéux dans'tequel il fe retranche, 
& il fait fi bien que les railleurs , a- 
véc des intentions fi niauyaîfes , itian* 
, , quent d'occafion de fe jouer de lui '*. 
Un des plus grands defagremens pour 
ceux qui font attachés auprès des 
<jrands, & qui ont des fentimens , c'eft 
d'en efluier des plaifariteries , d'autant 
•plus piquantes que l'air de fupériorité,- 

je quelquefo^ de mépris dont elles foiK 
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dîtes , leur donne une aigreur qu'elles 
n'auçoient pas , û elles venoient des 
particuliers. Uy a des gens d'un ca* 
raâère bas & rampant > qui entre tkn- 
nent les Grands dans le défaut de blef^ 
fer» par des mots fanglans & par des' 
plaifanteries cruelles , les perfonncs les 
plus refpeâables. Ils applaudiflent à 
ce qu'ils devroient. condamner, &leur 
lâche flatterie rend étemel un défaut 
que des jconfeils vertueux viendroient 
peut-^être à bout de corriger. Si les 
orands favoient le tort qu'ils fe font 
ésiXis l'efprit des autres hommes par le 
ridicule qu'ils tâchent de leur donner 9 
& jufqu'à quel point ils s'en font haïr » 
peut-être auroient-il^ aflez d'égards 
pour eux-mêmes pour ne pas vouloir 
acquérir la haine publique par le plaifir 
de ^re unç plailanterie fouvent mau^ 
vaife , & toujours indigne de leur ca- 
raftère & de la décence qu'ils doivent 
garder. 

Ce tfeft point aflez lorfqu'on eft au- 
près des Grands , û l'on veut leur plai^ 
re, de ne point leur dire des chofes 
qui puiflent leur déplaire , on doit en- 
core les loiier fans cefle; & fi l'on ne 
découvre rien en eux qui foit digne dé 
louange, il faut toujours les louer & 
ieur attribuer, les vertus qu'ils ,ont Je 
moins. Il efl: inutile de craindre qu'ils 
fentent la faufleté des éloges qu'on leur 
4onne» Juvenàl a Judicieufembent r&- 
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marqué qu'il n'eft point de louanges 
qu'on ne reçoive volontiers , & qu'on 
tic croie mériter lorfqu'on efl; revêtu 
d'iyi pouvoir femblable à celui des 
Dieux. Quel trîfte emploi pour un 
homme fage & vertueux , que celui 
d'approuver ce qui doit être con*» 
damné ! 

La raifon & la fagefTe deviennent à 
charge à ceux qui veulent faire leur 
fortune par la proteftion des Grands, 
EUes leur font fentir à chaque initant 
le ridicule , & même le criminel de 
leur conduite 1 & cependant, ou il faut 
qu'ils renoncent à leurs efperances , ou 
qu'ils agiflent de même. Il feroit heu-* 
reux pour eux qu'ils enflent moins de 
jugement» ils ne fentiroient point au- 
tant combien leurs aétions font con^ 
damnahles. 

La loumif&on qu'ont pour les Grands 
ceux qui les iipprochent» pafle toute 
imagination. L'ame des courtifans n'a-> 
git, ne penfe que par les imprefllons 
qu'elle reçoit du Souverain , de fcs mi-^ 
niftres , ou de fes fevoris. 

La complaifance qu'il faut avoir à la 
Cour> prive prefque Pefprit de feà 
op^ations > & fait faire aux- courtifans 
des chofes qui font, tantôt infenfées, 
& tantôt indifférentes , quelquefois 
cruelles , & quelquefois pitoiàbles , fou- 
vent ridicules, & rarement raifonna-*. 
blcs, Sous^ le rçgne d'Henri III. tous 
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les coartifans allioient le luxe & li dé-* 
votion; ils fe plongeoient le matin dans 
les débauches les plus affreufes^ & le 
foir ils faifoient des proceffions» habil* 
lés en penitens« Dans tous les tems 
prefque tous les hommes» qui fe font 
attachés aux Grands ^ ont crji devoir 
emploiera pour leur plaire y tous les 
moïens » & ont facrifié non feulement 
leur repos ^ mais même leur honneur à 
leur ambition. Il y en a eu , qui> pour 
conferver la faveur dont ils jotiiflbient» 
fe font privés d'une partie d'eux-mê- 
rsiçs^ Combalus» favori de Seleucus> 
& paffioânément aimé delà Reine Stra« 
tonice fon époufe, aiant £ELit connokre 
à toute la Syrie que pour mettre à Pa- 
bri de to^sx foupçon la vertu de la Rei- 
ne ^ il s'étoit fait eunuque , plufieurs 
courtifans j qui vouloient plaire à Com« 
balos & avoir fa proteftion auprès du 
Roi, fe firent faire la même opéra- 
tion qu'on lui avoit faite » & ceflerent 
volontairement d'être hommes, pour 
ne pas perdre leur efperance & pour 
augmenter leur faveun On a vu fdu- 
fieurs fois des perfonnes étouffer entiè- 
rement la voix de la nature, & s'être 
fait un fi grand foin de trouver bon 
tout ce qu'un Souverain faifoit, qu'ils 
applaudiuoient avec un &ng froid, qui 
ne peut être compris que des courti-^ 
fans, à des aâlons barbares qui leur 
enlevoient leurs enfans* Hérodote 
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lious apprend qu'Alliages aiant demaQ^ 
dé à Harpagus s'il trouvoit bonne la chair 
de fon fils qu'il lui avoit fait manger, il 
lai répondit qu'à la table du Roi il n'y 
en avoit point de mauvaife , & qu'U 
trouvoit bon tout ce qu'ordonnoit fon 
Souveraip. Le même Hérodote dit 
que Cambifes fiiant pris pour but le 
cœur d'un jeune homme qu'il perça 
d'un coup de flèche en la préfence ae 
fon père , à qui il demanda ce qu'il lui 
fembloit de ce coup , ce père CQurti- 
fan lui répondit qu'il ne croioit pa$ 
qu'Apollon même pût tirer plus jufte, 
Séneque, parlant de la cruauté de ce 
Tyran , la trouve avec raifon moins 
criminelle que la réponfe du père. 

Après avoir vu les courtifans éteindre 
dans eux jufques aux moindres traces 
de l'amour paternel, il n'eft pas fur-r 

Î)renant de les voir oublier les bien- 
éances. Denys le Jeune aiant prefqu^ 
J)erdu la vue a force de boire du vin, 
es courtifans contrefaifoient tous les 
aveugles ; ils fe heurtoient les uns les 
autres, & fe laiflbient fouvent tomber 
par terre. Les plus habiles fe faifoient 
même de tems en tems des bolFes au 
front , ils felgnoient , lorfqu'ils man-^ 
geoient, de ne pouvoir trouver les 
plats fur la table. Quelques-uns affecr 
toient de ne pas appercevoir le Roi , ou 
ils fe plaçoient dans un endroit où il 
cr^choit fur eux. Alexwdre le Grand 

fut 



^fixt la caufe que tous fes courtifans poN 
terent la tête pancbée^ parce qu'il la 
portoit ainli. Les François fe couper 
rent les cheveux fort courts fous Fran^ 
çois I. parce que ce Çrince fut contraint^ 
par une bleffure qu'il avoit reçue à la 
tête, de fe faire couper les fiens de 
même. Sous les règnes de François I. & 
de Louis XIV. tous les courtifans vou- 
loient paiTer pour favans; ijs favoient 
que ces Princes atmoient iSc prote-* 
geoient les Sciences. 

L'air de la Cour çft fi contagieux, 
il infpire une fi grande foibleffe, & il 
accoutume à une fujettion fi abfolue, 
que les Philofophes , qui l'ont fréqueur 
téè & qui ont vécu long-tems , ont four 
vent perdu leur vertu. Il en eft peu 
qui aient imité la fageiTe de Soloh & la 
fermeté de Califtene > ils fe font au 
contraire ravalés & rendus indignes de 
leur réputation par les flatteries qu'ils 
ont prodiguées aux Souverains. Anar 
xanare, fe trouvant auprès d'Alexan*- 
dre le Grand , & * entendant un terri-' 
ble coup de tonnerre , pria ce Prince 
de vouloir lui avouer fi ce n'étoit point 
lui, qui, comme fils de Jupiter, ve- 
noit de tonner fi hautement. Pline le 
Jeune fouhaite, dans le Panégyrique de. 
Trajan, à la ville de Rome que les^ 
Dieux imitent Céfar & fe le propofent 
pour modèle. Un certain Prêtre Chré- 
tien, s'il en faut crqire Eufebe, avo^t 
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l'impudence de dire à Conftandij 
qu'il méritoit, non feulement de com- 
mander dans cette vie; mais encore 
de gouverner dans l'autre avec le Fils 
de Dieu. Tribohien, ce grand Jurif- 
confulte , ce fi^ge Légiflateur , difoit fou- 
vent à Juilinien qu'il craignoit fans cef« 
fe de le voir enlever au ciel lorfqu'on 
y penferoit le moins. Ces difcours 
montrent jufqu'à quel poiiit les gens» 
qui pafTent pour les plus iages» peu- 
vent pouffer.^ je ne dis pas la flatterie , 
mais labaifeire & le menfonge, lorfque 
la vie de la Cour leur a enlevé leur 
vertu. Quel tréfor peut récompenfer 
la perte de cette vertu, fims laquelle 
les biens qu^on a acquis , ne peuvent 
jamais rendre heureux? 

Ne feroit*il pas cent fois plus favora- 
ble à un Philofophe de vivre dans un 
tonneau, eomn^e Diogene, & d'y con- 
server fa probité, que d'habiter des 
palais fuperbes, où il peut à chaque inf- 
tant perdre ce qu'une étude pénible 
lui a fait acquérir?* Diogène penfoit 
i:rès prudemment lorfqu'il blâmoit l'en* 
vie qu'Ariftipe avoit de fréquenter les 
Cours, & Ariftipe s'excufoit fort maL 
Ce qu'il âlleguoit pour fa juilification, 
létoit une efpece de nouvelle faute. Si 
^ftipe y difoit Diogcnt, f avoit fe contenter 
de légumes 9 il ne feroit peu Ja cour aux 
Jfiois. Ariftipe répondit^ Si Éiogene f avoit 
faire fa cour au Rm , U Jaroit bientôt dé^ 

gou^ 
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gou^ de man^ des kgumes. Je trouve 
^e la répome d'Ariilipe eft tout à fak 
indigne d'un Philofophe; car elle dit 
précifément que fi Dio^ene avoit fû« 
aux dépens de fa liberté & au rifquo 
de fa vertu, faire bonne-chère, il fe 
feroit ennuie de manger des légumes. 
Outre l'indécence qu'il y avoit dans le 
difcours d'Ariftipe, il péchoit encore 
pour la jufteflTe du raifonnemcnt ; car il 
cft certain qu'un homme peut favoir 
faire fa cour aux Rois, & cependant 
s'eftimer plus heureux en mangeant des 
légumes, qu'en deveiuant courtifan. 
Quiconque efl guéri de Tambitibn & 
connoit les maux que caufe cette pa& 
lion , penfera toujours de ipême. Pour 
un homme, qui eft heureut à la Cour, 
il y en a cinq cens de malheureux; 
^ c'eit avec raifon que Lucrèce a pla- 
cé tous les tourment des Enfers dans 
le cœur des ambitieux. Selon lui, le 
Sifiphe des Enfers eit celui que nous 
volons dans la vie demander fervile-^ 
ment au peuple les faifceaux & les ha« 
ches, & qui s'expofe à de nouveau^ 
rebuts pour s'en retourner, plein d'ef- 



dément, & fouffrir tout ôe qu'il y a de 
plus indigne & de plus cruel pour y 
parvenir , c'eft l'ouvrage pénible de- 
rinfortuné^ qui roule au plus hautd'u-*. 

nô 
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ne montagne un rocher qui retombe'/ 
& qu'il eft obligé de remonter. 



«.IX. 

// tji une Volupté qui f accorde avec la Ver^ 

tUp & qui tnéme hU donne un nou^ 

veau tujlre^ 

• 

IL eft bon de remarquer d'abord que 
nous entendons par la volupté , la 
tranquillité d'efprit & la fanté du 
corps. C'eft dans ces deux cbofes qu'el- 
le confifte, & ç'eft par les mêmes cho- 
fes qu'elle fait toute notre félicité. Les 
Stoïciens & quelques autres Philofo- 
phes fe font récriés contre Epicure de 
ce qu'il faifoit confifter le bonheur de 
la vie dans la volupté. Ils ont fait à ce 
lu jet de très longs & très pompeux 
difcours , dans lefquels il y avoit peu 
de vérité, & peut-être guères. plus de 
bon fens. Car la volupté , é(mt parloit 
Epicure 3 confifte dans k tranquillité de 
TeiprîtrCeft-à-diredans la fagefle> dans 
la prudence , dans la vertu , dans la 
tonne foi , puifqu'il eft împoffible qu'un 
liomme fans ces qualités puiife être 
tranquille & exemt de remords ^ & la 
fanté > qui eft le fécond attribut qui 
conftitue la volupté, n'étant que l'e- 
2:emption de la douleur* il eft abfolu* 

menç 
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fncnt contraire à la raifon de foutenir 
que la volupté , prifc dans le fens d'E- 
picure/ne foit pas la principale chofe 
qui faffe notre félicite. Gaffendi', ej^ 
pliquànt la Philofophie de ce grand 
homme , remarque très jtidicleafemeiit 
que de la tranquillité de Fefprit &- de 
la fanté dû cTorpâ naiflent néceflaire- 
ment tous les plus grands biens qui 
contribuent à rendre la vie heureme. 
Si Te corpr dit-^il , eft exemt de toute dou-^ 
leur, quelle commodité pfut-on^ lui procurer 
déplus? Si Pejprit efl dans une tfanquitliti 
ijui le fait jouir d'un parfait repos, sUtgou^ 
te une filipiti fi grande quHl ne defire rien, 
& quHt eft fatis fait de ce quHl pqjfede, quà 
ptaifir plus grand pourrû-t-on lui donner 
que celui quUt goûte déjà ? De même que la 
clarté ffun ciel ferein ne peut être ausmeh^ 
tée hrfqu^elle eft à un certain poirit , de fw/- 
me aujr le bonheur d'un bofnme , <flii pbfftâie 
la fanté & la tranquillité dePefprit, ne peut 
recevoir d^acçroijffiment. Les viens qui lui 
arrivent, entretiennent fa fanté , ta garain^ 
tijjent des coups de lajortune , mais ne Paug-^ 
'mentent point. 

Ciceron a emploie fon éloquence à 
réfuter le fentiment d'Epicure , il s^eft 
élevé contre la volupté dans fes Oii- 
vrages, par-tout où il en a parlé. Il 
prétend que c'eft ce que ♦là nature a 
mis dans les hommes de plus pernicieux 
& de plus mortd , elle rouleve les paf- 
fions dans les jeuiite^ gcnsj elle ruitse 

les 
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les Etats & les Républiques ^ elle eft ti 
fource de tous les maux , rennemie de 
la vertu , le poifon de la raifoa ; elle 
réduit led hommes à la condition des 
bêtes. Ciceron fe feroit évité la i>eine 
de femer dans fes Livres ces injures 
contre la volupté, s'il avoit voulu re- 
fléchir fur la nature de celle qu'Epicu* 
re établiflbit pour principe de la volup^ 
té. Ce Sage étoit bien éloigné d'en^ 
tendre par la volupté, cette pwfion vio- 
lente qui nous porte à fatisfaire nos 
defirs déréglés, fans avoir égard à la 
raifon. Or cette pafEon doit être ap* 
pellée une fureur, & non point une 
Volupté; c'efi: ainii du moins que 
Tentendoit Epîcure , & c'eft ce que 
Gaflendi, parmi plufieurs autres Seâa«- 
teurs de ce Philofophe ancien qui ont 
expliqué fes fentimens , a fort bien é» 
clairci ëans le Traité des PaJJtons qu'il a 
écrit à la fin de Ouvrage qu'il a intitu* 
lé Syntagma Pbihfopbûe Epicuri. Vont 
moi , je Croirois aifez Volontiers que 
Ciceron a feint d'ignorer ce qu'Epicure 
entendoit par la volupté, pour avoir 
l'occafion d'étaler toute fa rhétorique» 
Il aimoit aflez quelquefois de trouver 
matière à faire parade de fes grands 
fentimens , fur - tout lorfqu'il croioit 
|)ouvoir n»ire aux Epicuriens , qu*il 
ti'aimoit point. Comment un Philofo-^ 
jphe, auui éclsiré que lui, n'auroit-il 
pas reconnu l'injuftice qu'on £ûfpit à 

Epi- 




jpicure? Séneque, quiétoit zélé & ri-* 
gide Stoïcien , convient que la voltip* 
té, dont parle Epicure, étoit très lo- 
bre &^è8 retenue » & St. Auguftinai* 
moit fi fort ce Philofophe , qu'il dit 
dans fes ConfeJJiom cpi'il auroit préféré 
Epicure à tous les autres, s'il avoit cru 
rimmortalité de Tame. Séneque & St. 
Augultin étoient fûrement auffi rieide» 
qtte Ciceron , & s'ils euffent pu loup- 
çonner que la volupté d'Epicure pou- 
voit être celle que Ciceron lui impu*« 
toit d'avoir établie comme le principe de 
là 5éiîcieé> ils ne l'auroient pas épargné. 
Il en eft de ce que pluâeurs Auteurs^ 
ont écrit contre Epicure , ainfi que de 
ce que Ciceron en a dit. Ils ont prêté 
à et grand homme un fentiment qu'il 
n'eut jamais > & lui ont attribué les dé^ 
bauches de quelques-uns de fes difci- 

ees, qui, abufaatde fa doârine, vou'» 
ient en autorifer leur libertinage. Il 
faut établir comme un principe cer- 
tain , que tout ce qu'ont dit les adver- 
faires d'Epicure contre fon opinion fur 
la volupté, n'a porté aucune atteinte à 
cette opinion, démontrée par la raifon» 
par l'expérience, & connrmée par le 
confentement de tous les gens qui l'ont 
bien comprife. Ces Ecrivains n'ont 
point attaqué le fentiment d'Epicure ^ 
mais une chimère qui n'exiftoit que 
dans leur imagination, & qu'ils d|foiect 
é|re le feotiment d'Epicure. 

Noçt 
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Non feulement la volupté de ce Rii-5^ 
lofophe n'eft pas contraire à la vertu ^ 
mais elle lui donne un nouveau lufîre^ 
& la rend y pour ainfl dire , plus gaie 9 
plus fociable & plus utile. Un Stoï*- 
cien eft un, homme farouche, dont ré- 
duite çonferve quelque choie de dur, 
qui au milieu des tourmens croit de* 
voir dire^qu'il eft heureux, & qui par 
conféqiient trouve mauvais que ceux 
qui foufFrent, fe plaignent ^ difent 
qu'ils font malheureux. L'Epicurien eft 
doux, compatiffant , & entre dans les 

})einès des autres ; il les plaint. Enfin 
à vertu eft celle d'un galant homme , 
& celle d'un Stoïcien reffemble à celle 
d'un mifantrope qui répand fa mauvai- 
fe humeur fur toutes fes adions, & qui 
par-là eti diminue le ptix. 

La Modération rend tes vrais pJaiJirs 

plus purs. 

S Avoir modérer fes defirs, c'eft être 
bien avancé dans la carrière qui 
conduit au véritable bonheur. Prefque 
tous les hommes paiFent leur vie à fou- 
haiter ce qu'ils ne peuvent obtenir , où 
bien s'ils l'obtiennent , ils forment auffi-^ 

tôt de nouveaux fouluuts. Il ne s'éléi? 
î ' . vc 




paint autant de flots fur la mer agi« 
tée 9 que de defirs dans leur cœun 
Les uns font confus ^ les autres nuifi-* 
blés » quelques - uns font horribles & 
déteftables; il en êft de ridicules^ 
d'infetifés» il en eft auili de conformes 
à la raifon & à la vertu ; eiifin il n'eft 
rien de permis & de criminel qui ne 
foit tour à tour l'objet des fouhaits hU'* 
mains^ 

Vouloir exiger que Thomme n'ait 
point de defirs, c'eft prétendre quUl 
cefle d'être homme ; car par fon effen- 
ce il y en a pluiieurs qui lui font natu« 
rels. Ceux-u ne nuifent point à fon 
bonheur,^ ils contribuent au contraire 
à fa confervation y & ravertiflent de ce 
qui lui eft néceflaire* Defirer de man-' 
ger, de boire > de dormir > démarcher 
lorfque ,1a nature nous fait fentir la 
faim, la^foif, le fommeil> rinquiétu-^ 
de d'être toujours aflis> ou couché i 
c'eft une choie naturelle. Souhaiter 
la profpérité de nos parens, de nos 
amis, des gens de bien,c'eft agir con« 
féquemment fie fuivant la raifon ; mais 
il eft^ d'autres defirs qui font aufli per-» 
nicieux & aufli condamnables que ceux* 
là font utiles Qc lotiables, & cependant 
quelque vicieux > <|uelque déraifonna* 
bles que foient ces defirs, ils font il 
viojens qu'il n'eil rien que l'homme ne 
tente pour les contenter. Il court la 
mer & la terre] il expofe fa vie à la 

Tom Jh % guer* 
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guêtre; il manque àraiïiîdé, ài'amoiSf 

E éternel , à la tendrefle filiale ; il tra- 
it fa patrie , quitté fa Religion & fôa 
Dieu 9 & après tj^fit de crimes éddr- 
mes 5 il arrive fouvent que par une 
Jtifte punition , non feulement il n'ob- 
tient pas ce qu'il defire , mais il perd 
ce qu'il poffédé. En cherchant des biens 
fuperflus, il fe prive dés néGeflaires, & 
la fortune, de qui il attendoit de nou- 
veatix bienfaits, lui enlevé ceux que la 
nature lui avoit donnés; Il s'eft tour- 
menté pour acquérir des richefles, il 
refte pauvre & perd fa fjmté ; il a rif- 
que la vie pour contenter fon ambi- 
tion dépiefurée, il a un bras de moins, 
& n'eit point avancé; il a trahi fon ami 
pour faire fa cour au Souverain , le 
Prince a profité de fa trabifon éé a eu 
le traître en horreur} il a changé de 
Religion , croiant pouvoir troilV'er l'oc- 
cafion de fë venger de Ceux qui pro- 
feflbient celle qu'il qiïitÉoit , îl a été 
également ffiéprifé de c*eux qu'il atert- 
donnoit, ic de ceux chez qui il al- 
loit* 

Si les bcmimes étoietit lôoins aveu- 
gles, ils ne pafleroient point une yJe, 
dont le terme eft fi court, dans l*in- 
quléttide , dans la crainte &* dans l'ef- 
perance pour fatisfaire leur avarice ^ ou 
leur ambition. Ils verroient quc le 
bonheur qu'ils cherchent, n'elt point 
dans tout ce qu'ils défirent; ils connoî- 

troient 
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troient que la véritable félicité humaine 
elt danâ la tranquillité d'efprit & dans 
la fanté du corps, & qu*il eft impof- 
flble de là trouver ailleurs; ils fentî- 
roient encoçe que la nature corporelle 
demande peu de chofe. Elle n'a pas 
befoin, pour être à Tabri de la douleur, 
de fuperbes palais , de fpacieux jardins , 
ornés de ftatues de marbre & cfe bron- 
ze; elle eft fatisfaite fur les tapis natu- 
rels de rherbe tendre ; elle reflent tous 
les biens de la fanté à la fraîcheur d'un 
ruifleau jaillilTant, & fous le couvert 
des arbres. Pourquoi l'homme forme- 
t-il tant de projets pour obtenir des 
grandeurs inutiles à fon bonheur, & 
qui ne peuvent lui procurer ni la fan- 
té, ni la tranquillité d'efprit? Monta- 
gne , à qui les François font redevables 
d'avoir appris à penfer, nous donne un 
portrait bien vrai & bien inftruftif des 
mifères des Grands, „ La fièvre , dit-il , 
„ en parlant d'un Souverain , la migraine 
^, & la goûte l'épargnent -elles, non 
„ plus que nous? Quand la vieillefle 
9, lui ferrera les épaules, les archers de 
„ fa garde l?en déchargeront-ils? Quand 
„ la fraïeur de la mort le tranfira, fe 
„ raffûrera-t-il par l'alfiftance des Gen- 
„ tilshommes de fa chambre ? Quand il 
„ fera en jaloufle & caprice, nos boneta- 
M des le remettront-elles? Le ciel de 
„ lit, tout enflé d'or & de perles , n'a 
fj aucune vertu pour at)paifer la coli- 

E 2 „ que 
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, que & les tranchées. A la moindre 
j atteinte que lui donne la goûte , il a 
9 beau être Sire & Majefté > la perd-t-il 
y par le fouvenir de fes palais & de fes 
y grandeurs ; & s'il éft en colère , fa 
, Principauté rempêche-t--elle de rou- 
, gir, de pâlir, de grincer les dents 
y comme un fou ? La moindre piquûre 
, d'épingle & la plus petite paflion de 
, Pâme eft capable de nous ôter le 
, plaifir de la Monarchie du Monde '^- 
La nature eft aufli aifée à fatisfair^ 
du côté de Tefprit que du côté du 
corps. Il n'eft pas befoin, pour ren- 
dre rame contente & tranquille, d'oc- 
cuper de grands emplois , de pofféder 
de grandes richefles ; il fuifit d'aimer la 
vertu & de favoir fe contenter de peu, 
parce qu'il ne nous faut que peu. Le 
Ciel nous donne, à mefure que nous 
nous retranchons, tout ce qui eft fu- 
perflu. Plus nous voulons acquérir , 
plus nous augmentons notre indigen« 
ce , & plus nous nous éloignons de ce 
bonheur que nous cherchons. Quel 
bien peut nous donner la grandeur, 
qu'on ne trouve dans la médiocrité? 
Quiconque fait fe borner à une fortune 
médiocre , eft véritablement riche. Si 
on régie fes befoins fur la nature, on 
ne fera jamais pauvre; fi on les régie 
fur l'opinion, on ne fera jamais ri- 
che. 
Pour méprifbr les grandeurs > & pour 

COH" 
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connottre combien les richefles font 
inutiles à la véritable félicité , il ne faut 
pas être Philofoplie , il eft feulement 
néceflaire de coiînoitre la fin de ces 
grandeurs & de ces richefles , & à quoi 
elles peuvent aboutir. Car enfin fi l'on 
voit clairement qu'elles ne peuvent 
rendre véritablement heureux, & qu'el- 
les font fouvent pemicieufes à ceux 
qui les poiTédent , on fera perfuadé 
qu'un état 9 dans lequel on a Amplement 
ce qui eil néceflaire , eft préférable à 
celui où l'on a le fuperflu. Examinons 
quel eft l'avantage que les Grands peu- 
vent retirer de leurs tréfors & de "leur 
Î;randeur. S'ils cherchent à conferver 
eurs richeiDres, ou à les augmenter , 
elles leur caufent mille inquiétudes; & 
s'ils . veulent en faire l'hf^e qui con- 
vient , les diftribuer prudemment & 
avec choix , elles les expofen( à des 
foins infinis & i des embarras très pé- 
nibles. Leur grandeur n'eft pas moins 
|L charge que les richefles. Si un Roi eft 
vertueux, il faut qu'il foit fans cefle 
occupé du gouvernement de fon Etat, 
qu'il veille au bonheur, à la conferva- 
tion 4e fon peuple , & qu'il fe regarde 
comme un père de famille , obligé 
de maintenir l'union & l'abondance 
parmi fes enfans. Si ce Roi n'eft pas 
vertueux , il eft cependant obligé de 
faire par politique ce qu'il ne fait point 
par l'amour qu'il doit à fes fujets. La 

E 3 crain- 
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crainte que fies voîfins ne lui raviffcnt 
une partie de ce qu'il pofféde , fuffic 
pour lui donner mille inquiétudes ; ain- 
ti tout Souverain eft néceflairemcnt ex-? 
pofé par fon état à mille peines dont 
tin pa^rticulier eft exempt. Il efi; donc 
infenfé de defirer fon fort & de le croi^ 
re plus capable de nous rendre heureux 
que celui d'un homme, qui, éloigné 
du tumulte & fans ambition , vit con- 
tent & fatisfait de ce qu'il pofféde , & 
regarde, après la vertu, la fanté com- 
me le plus précieux don du Ciel. Ana-* 
cjréon fe moque, d'une manière bien 
fide'i& bien délicate , des foins que les 
hommes fe donnent pour acquérir* des 
honneurs & des tréfors- qui ne les ren- 
dent point heuireux , tandis qu'ils néglif 
Sent ce qui pourroit fiwre leur bon- 
eur. 

S l^on pouvùitf au prix de Poir, 

.Slonger le cours de fa vie , 

Je ferais ma plus forte envie ' 

jyamajfer un ample tréfor, 

jlfin^que quand la mort avare 

Viendrait fur moi mettre ta maiti, 

Un riche don la pût foudain 

Renvoier au bord du Tenare^ 

Mais fi par Por on ne peut pas 

Renoir fa trame fragik, 

Pour^quoi cette crainte fervile, 

' Pour^ 
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Pourquoi ces foins, ces embarras. 
Qui précipitent notre terme? 
Chers Amis, d'un efprit plus ferme 
Je veux attendre ^on Dejîin, 
Boire avec vous, rire fans çejfe, 
' Etne quitter jamais k vin 
Que pour careffer ma maitreje. 

LsL fin des vers d'Anacréon ne co^*' 
tient point \^nQ. morale propre au bon* 
heur, xromj^e nousle mo;atrerons bien- 
tôt ; q^ fans . la tempérance il ji'iÇft 
?^cuj5Lie V!érit;ab^e félicité dans Ja vie: 
n^^s le commeacemeot eft digne dui 
Philofophe le plus fage. 

jQueique bien fioiit on ^oiiifle , on eft 
nul]^e»*rçux dès qu'on tn, dejQre tpu- 
joars de noijveaux. L'avidité qu'on a 
d'obtenir ceux qu'où fouhjaite, empê- 
che qu'pn ne fente le prix de ceux 
3u'on ppffédie ; l'on eft l'efclave de fes 
efirs. Les richeflfes fuperftues devien- 
nent alors néceffaires, & l'imagination, 
enfantant fans cefle de nouveaux fou- 
haits, emporte dans un précipice qui 
n'a ni fond , ni bords où l'on puifle 
s'arrêter; mais lorfqu'on eft qpntent 
de ce que l'on pofféde, lorfqu'on trou- 
ve dans foi-même ce que les avares & 
les ambitieux croient rencontrer dans 
la fortune qu'ils pourfuivent, ôn-fent 
tout le prix des biens que l'on a, 

E 4 on 
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on en jottit dans une doace tranquilli- 
té qui les rend plus purs & plus déli-- 
cats. Cet avare, qui parcourt l'Euro- 
pe pour s'enrichir, ne çonnoît pas la 
douceur * du fommeil comme ce bour- 
geois ) qui vit tranquillement dans fa 
maifon. Ce premier regrette les mo- 
mens qu'il donne au repos, comme 
un tems qu'il ne peut emploier à fes 
affaires ; il fe levé de grand matin , 
malgré iç fommeil qui l'accable. L'au- 
tre dort paifiblement pendant tout le 
tems qu'il en a envie. A fon réveil, 
fon efprit & fon corps fç rcOentent du 
repos qu'il a pris, il eft tranquille, il 
rit , il boit , il mange » enfin il ftit 
(out ce qu'il fait avec plaifir, tandis 
que l'avare, accablé de laffitude, ne 
trouve aucun goût à ce qu'il mabge» 
eft de mauvaife humeur, (e fâche, ou 
ç'inquiéte de la moindre chofe, & ré- 

{>and l'amertume de ùl bile Ihr tous 
es plaifirs, qui font fi purs pour ce* 
luj^ qui defirant pçu, a beaucoup. 
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' $. XI. 

Sans la Tempérance, il n^£fl point de v^- 

table Bonheur. 

SI la tempérance n'étoit point une 
vertu qui méritât d'être chérie par 
le bien qu'elle fait à notre efprit , nous 
devrions cependant la pratiquer avec 
foin par les avantages qu'elle procure 
à notre corps. C'eit elle qui fui con« 
ferve la Êinté^ & qui le guérit des* 
maladies. Comment pourrons-nous ê^ 
tre heureux» fi nous iouffrons des dou- 
leurs aiguës , fi nous fommes tourmen-^ 
tés de la goute» fi notre eftomac ne 
fait plus fes fondions , fi nos jambes « 
enflées & débiles , refufent oe nous 
porter, fi notre poitrine eft; enflam- 
mée & ne nous permet de refpirer 
3u'avecpeine? Tous ces maux, & bien 
l'autres encore font les (bites certaines 
de l'intempérance. 

C'eft acheter bien cher le plaifir de 
boire quelque verres de vin , que de te 

Saïer par les douleurs les plus aiguës, 
i l'on raifonnoit conféquemment, plus 
oh aime la volupté, plus on chérirbit 
la tempérance; car c'eft elle qui pro- 
cure une volupté durable. Non feule- 
ment elle n'efl; point ennemie de$ plû« 

E 5 fXTS, 



firs , mais elle les entretient; elle n*en 
blâme que l'excès, parce qu'elle fait 
qu'il les détruit. # 

La te;mpérance n'eft pas moins lié- 
ceffaire à Pefprit qu'au corps. Quand 
le dernier eft pefput, le prenjier s'^g 
reflent , & eft comme accablé de fes 
infirmités. On ne peut trouver chez 
un homme qui fouffre, ou qui languit^ 
cette gaieté , cet enjouement , cct^Q 
tranquillité qui élèvent le mérite de 
refprit, & font en même te^ns faféli^ 
cite. Les gens intemoérans font ordi- 
nairement d'un caraûère taciturne & 
piélâncholique. Tandis qu'ils boivent 
&, qu'ils mangent, le vin ^ la boniue- 
ctiere leur donne une efpèce de gaieté. 
Qui s'éteint dès que le feu des vapeurs 
qui la caufoient, eft cefië. Ces per-i 
ionnes refiemblent à des lampes qui 
yont s'éteindre , dans lefquelles on ver^t 
fe quelques goi;U:es d'huile qui ranimeac 
le feu. La clarté finit bientôt, elle ne 
dure que l'inftant qu'il a fallu pour 
ccmfumer le$ goûtes d'huile. 

L'intempérance eft prefque toujours 
la caufe de pli^^çurs chagrin» dont la 
fobniété nous garantit. EUe occafionne 
même fouvent plufieurs crimes, elle 
oblige à une grande dépenfe les gens 
riches , & les pauvres à une plus gran- 
de qu'ils ne peuvent faire. Les pre- 
niiers font dans 1^ erainte de ne pou- 
vçir pas toujours continuer la même 

bon* 
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bonne-chere î ils mangent leur bien,& 
ils font au défefpoir de le manger. 11$ 
ne peuvent fe pafler de faire bonne- 
chere , & ils regrenent Targent qu'elle 
leur coûte. Quant aux autres, ils fup- 
pléent fouvent , par des rapines , des 
vols , éc même des meurtres , à ce qui 
leur manque pour remplir leur efto- 
mac, dont ils ont fait une efpèce dç 
gouffre. 

On x:onnoît ordinairement trop tard 
la néceffité de la tempérance > & l'on 
commence à en fentir tout le prix lerfr 
qu'il eft impoffjble de remédier aux exr 
ces de la débauche. J'ai vu de triftet 
exemples qui auroient dû inftruire ceux 
qui en étoient les témoins; mais peu 
étoient affez fages pour en . profiter. 
Les autres ^emportés par leurs pa01ons« 
fe préparoient les mêmes maux dont 
ils étoient épouvantés ; mais qu'ils fe 
flattoient d'éviter , fe confiant à la bon-» 
ne fanté dont ils jouiflbient. Ji/a jmh^ 
die arrivoit, cette fanté étoit détruite, 
leur elperance s'évanoûiffoit , & faifoit 
place a des regrets inutiles. 
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Sur P Oubli des offenfes & k Mépris des 
fots & des mécbans. 

Oublier les injures, pardonner à 
ceux qui nous ont offenfes, c'eft • 
une aftion auffi utile au bonheur de la 
vie , qv'elle eft conforme aux règles de 
la vertu. La haine empoifonne les plus 
beaux jours , elle répand un venin fur 
tous les plaifirs, & le cœur, dans le- 
quel elle exerce fon empire , ne peut 
goûter une véritable félicité, comme 
nous Pavons montré dans nos Réfle- 
xions fur les Pqfflons, qui font dans le 
/. Tofwe de cet Ouvrage. * 

On ne haïroit point, fi Ton fongeoit 
qu'en pardonnant, on fe venge de fes 
ennemis* parce qu'on devient plus efti- 
mable, & que c'eft punir féverement 
ceux qui ne nous aiment point , que 
de fe faire eftii»er des honnêtes gens. 
C'eft leur ôter tout moïen de nuire à 
notre réputation, & les réduire dans 
le cas, ou de perdre la leur^ ou de 
convenir qu'ils ont tort de iious vouloir 
du mal. 

Uta homme fage doit endurer les in** 
jores* comme il endure le froid, le 
chaud» la pluïe & le vent» Ce foàt 

des 
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des maux qa'il ne dépend point de lui 
d'éviter , & qui ne peuvent rien fur fa 
vertu 9 ni fur fon honneur* Il n'eft pas 
plus flétri des offenfes qu^il reçoit & 
qu'il n'a point méritées » que les Saints 
le font par l'audace effrénée des hére« 
tiques qui brifent leurs ibitues & outra* 
sent leurs portraits. Les plus grands 
hommes ont été infenfibles aux offen-* 
fes, ils confidéroient ceux qui les in* 
fultoient, comme des fous, ou comme 
des enfans, & leurs injures leur fai-- 
foient pitié. Caton , aiatit voulu dif- 
fuader le peuple de recevoir une loi , 
on lui ôta fa robe de deflus les épau*» 
les, on le chafla depuis la place aux 
Harangues jufqu'à l'Arc de Fabius. Les 
féditieux le pourfuivirent , en l'acca- 
blant d'injures & de crachats; fa gran- 
de ame ne fut pas altérée , mais même 
émue car ces offenfes. 

Quoiqu'il ne faille pas punir ceux qui 
nous ont offenfes , il eit cependant né- 
ceffaire quelquefois de les punir, foit 
pour les corriger de leurs défauts', foit 

E3ur en garentir les autres hommes, 
e bien de la fociété exige alors qu'on 
agiffe avec rigueur ; mais il faut que la 
pallRon n'ait aucune part dans notre 
conduite , & éloigner de nous tout ef- 
prit de vengeance. Il faut les châtier 
comme des tous à qui l'on veut rendre 
la raifon par certains remèdes, ou com- 
me des enfans^ qu'on fouhaite de faire 

" de- 
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devenir plus doux & plus attentifs par 
d'utiles correftions. 

S^ns troubler le bonheur de notre 
vie par l'inquiétude que nous donnent 
la haine & l'envie de punir nos enne- 
mis , oublions le mal que nous en avons 
reçu, & foions aflurés que tôt ou tard 
d'autres perfpnnes nous vengeront.* 
Les méchans rencontrent ^toujours le 
falaire de leurs aftions , & çaïent enfin 
le tribut qu'ils doivent à la juftice. La 
fable du fou & du fage eft faite expref- 
fément pour eux. 

Certain fou pourfuivoit à coups de pierre un 

H^y • , , , 

Le fage fe retourne, & lui dit; Mon ami, 

C^efl fort bien fait à toi , reçois cet écu-ci, 

TU fù$i§Jues ajjez pour gagner davantage , 

Toute peine , dit-on , eft digne de loyer. 

poi cet homme qui paffe, it a de quoipaïer. 

Adrejfe^iui tes dons, ils auront leur falaire. 

Amorcé. par te gain, notre fou s^en va faire 

MSmje infulte au bourgeois. 

On ne te païa pas en argent cette fois. 

Maint eftafier accourt j on vous happe notre 
homme. 

On vous V échine, on vous Paffomme. 

Quelque foit le rang, la naiffance, le 
pouvoir des gens qui nous infultent fans 

rai* 



fâifoïi, ne croîoiis pas que leàrs mati- 
vaîs procédés relieront impunis. Lt 
Trône même ne met point à rabri deS 
revers qu*efluient ceux qui outragent 
les autres. Les cruautés de Caligulà 
furent beaucoup moins la caufe de fit 
tnort que fes railleries fanglanteâ. Il 
plaifanta un jourValerius Aflatlcus dan& 
un feftin fur la contenance de fa fem- 
me lorfqu'on Fembraifoit. Quand il 
donnoit Pordre à Chaerea , comme il 
avoitl-air eflPéminé, quoiqu'il fût très 
brave , il lui difoit pour le mot , Vinufp 
ou Priape. Ces deux hommes punirent 
Caligulà , non feulement des injures, 
qu'il leur avoit faites ^ mais de celles 
qu'il avoit dites à tous ceux qui Pap-** 
prochoîent. Chasrea fut le premier deô 
conjurés qui frappa Cttligula > & du 
coup qu'il lui donna > il lui coupa la 
moitié du cou. 

Si noua nous accoutumions de bonnô 
heure à concevoir du mépris pour l'ap-^ 
pTOhàtioti des fots , & que le plàifir que 
nous fento!ns à être loties^ de quelque 
part que viennent les lotianges , ne nous 
fit pas regarder leurs fuffrâges com- 
me ajoutant quelque chofe à notre méri- 
te, nous mépriferions auffi leurs injures; 
& leurs outrages nous paroîtfoient auffl 
peu mortifians que leurs lolianges peu 
flatteufes. Mais par une foiblefle ihex- 
primablô & qui ne peut être afle2 con- 
damnée^ aoHs ^echerchottd jufqu'auac 

lotian- 
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louanges des fots, & il s'enfuit d^tmû 
conduite auili blâmable^ que nous fom- 
mes mortifiés par leurs critiques & par 
leurs injures » qui devroient nous plai-» 
re fi nous .penfions fenfément , puiT* 
qu'être approuvé d'un fot dans fes ac« 
tions> c'eft avoir quelque chofe de 
commun avec lui; & en être condam- 
né , c'eft ne lui pas reflcmblen La 
crainte de Periclès» qui appréheiridoit 
de n'avoir dit quelques fottifes> parce 
qu'il fe voioit applaudir du peuple, fe* 
roit utile à ceux qui chériflent lea 
louanges, de quelque part qu'elles viea* 
fient. 

Que nous importe que les fots nous 
condamnent? De tout tems ils ont blâ-* 
mé les gens fenfés, ils les ont outragés, 
&. ont tâché de les rendre ridicules* 
Pourquoi voudrions-nous être exemts 
d'une loi générale? Ce militaire, dont 
<Cout le mérite confiile à garder la porte 
d'une ville , à faire la ronde fur un 
rempart, à marcher à une attaque à la 
tête de cinquante hommes,* qu'il con- 
duit comme un bœuf marche à là tête 
d'un troupeau accoutumé de le fuivre , 
qui vieillit & qui meurt dans les hon- 
neurs obfcurs de quelque Légion , 
condamne les Lettres , méprife ceux 
qui les cultivent, les injurie; pourquoi 
être étonné de la façon de penfer de 
cet homme? Elle eit en ufage depuis 
qu'il y a des militairel Perle s^en eft 

plaine 



u'EspltlT ET DO COEÙR. 8t 

" plaint il y à djx-fept fiécles , & fans doute 
bien d'«utres l'avoient condamné avant 
lui. „ Il me femble, ditcePoëte> que 
>> j'enterl4s dire à quelque vieux Cen* 
„ turion, fentant le bouc & le fague* 
* „ nas, Moi , je fuis très content de ce 
P9 que j'ai de fageffe & de bon fens. Je 
„ me foucie fort d'être un Arcifilas , 
„ un Solon, qu'on voit la tête appuiée 
„ fur une main , les yeux en terre, l'air 
^, morne, marmottant des paroles qui 
„ ne lignifient rien , occupés jour & 
^, nuit a des idées plus chimériques & 
„ phis creufes que les fonges d'un pau» 
„ vre malade. Rien ne fe fait de rien y 
i, rim ne retomne à rien. La belle mer-* 
„ veille ! Eft-ce pour péuétreri. cette 
^ grande vérité, que vous pâliflez fur 
jy les Livres, & que vous» ne fongea 
9, pas à manger? Le peuple applaudit 
9, à ces difcours , & nos jeunes gens en 
i, rient à gorge déploiée "• Voilà le 
portrait fidèle de ce que nous Voiona 
tous les jours. Une fade & mauvaife 
plaifanterie fait rire un nombre de gens 
qui n'ont ni efprit, ni jugement. Irons- 
aous nous affliger de ce qui dure de- 
puis que les hommes exiftent, & qui 
'durera tant qu'ils exlfteront? 

Le nombre des fots & des méchans 
eft grand, celui des gens fages & fpiri- 
tueh eft petit. Méprifons les fuifrages 
de la multitude, & nous voilà au-demis 
des offenfes des fots & des méchans. 
, Tmefl F Paf 



FjTclfir:mot. de 'tmkimée, cenîéftipaf * 

feiitentçnt4Ui peuple. doût je veux par* 

hçr;» |C'eftj<Je>tout^;Jes.perfonna$ qui 

i^cit m;génie> :ni yerm* quelque r^ng 

q«î'dKts;diçat.' DÊa qtf.dlcs'ne «foiït pa4 

fenféési» leurjugement me paroit; aufli 

• indifférant que celui des etifans qui 

jifanti p«*im; cncorjé. atteint l'âge 4e fai- 

foïi» &i:eJles leur reffemblent parfeite- 

meBt. Les cnfaa» dan§ leurs vdirertit- 

feme23^\ coQtrefont.les Magiftcats, les 

Généraux: d'aî:nîée, les Prêtres, les 

BîrÎBees ; &: ces perfonnes font les mê^ 

mesrjeii:^/ au Palais» à Parmée>-à laSprt* 

l^Qoe & dans leurs: hôtels» La feule 

dîfféreacd qu^îl .y a .entfe elieS' & ce». 

cnfaos» c^dki qu'ils açiafleuti dès ' noix, 

dés cartes-, dés -deniers, .&'qa*elle& 

tiennent de, l'or, de l'argent & des ter-. 

rès-; notais c^eft ajviïc aufli. peu >de4iC^ 

cernement;' Us font égaleniént inconC* 

tsâis les ;unâ^ & ; les aùtr^ , également 

Eortéyàrfe fatisfaire,"fan$^éxamineT lî[ 
àirs: defirs, font confbrncresà la raifo» 
&: à là; vertu*» égaiemiant méchaas dèff 
qa^iisiaercraigiiént' point là punition,' 
éga}emcii4: ^riv^ dès conncâf&nces qui 
aopneJ5it(ttnf Jugement folidé , & p^tf 
conféquent également incapables d'où**' 
trager un homme fage. 
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Z/C Soin de cuitiver notre efprit, èft ejjin» 
tiel à notre Bonheur* 

IL eflïimpoffibleque nous jouiflions de 
cette tranquillité d'ame qui fait le 
véritable bonheur ^ fi nous n'avons paà 
le foiii cle cultiver notre efprit & de 
le remplir de tout ce qui peut le ren-» 
dre bon & éclairé. Il eft' difficile qtf ua 
homme; qui ne fait rien > puifle fe fufr 
flre à lui^même> '& quiconque ne fuffit 
pointa ltii-*même.& a beîbin de fe?- 
cours étrangers pour être heureux, ne 
peut être regaroé comme joiiifiknt d*u*^ 
ne vie heureufe; caries fecours, d'oà 
dépend fdn bonheur, lui manquent très 
fouvent, & dès ce moment il dévient 
înalheureux. C'eft perdre fon ? tems , 
que de ne le pas émploier à fe munir 
tîontre lés accidéns auxquels nous: fom»- 
mes expofés par- d'utiles 'réflexions qui 
noua fournifTênt d'e& mdïens pour ne pas 
^bufer de là* bonne fofrtune, & pour 
ne pas fe laiflTer abattre par la inauvaife. 
il mut donc avoir autant de Mn de 
l'eQprit que du corps, puifque c*eft. de 
îon étki qiiè dépeïid tout le bonheur 
de notre vie , & il " efl! néeéflaire de 

fottrûir'ètot eefie à'fon eatretieoî cat* 
'- ^ Fa îl 



il eft comme une lampe qui s'éteint 
lorfqu*cra cefle d'y mettre de l'huile. ^• 
Il y a cette différence entre Pefprït 
& le corps, que le trop d'exercice & 
de fatigue abat le dernier, & que c'ell 
4?exercice qui ibutient le premier. Pluf$ 
on cultive fon génie, & plus il prend 
de force; l'âge même, qui peut tout 
■fur le corpis, ne peut rien fur l'efprit, 
lorfqu'on Ta accoutumé à une certaine 
élévation qui le garantit des attaques 
de la vieillefle* Ciceron remarque avec 
•raifon que ce n'eft pas à la vieilleffe 
qu'il faut fe prendre des défauts qu'on 
*apperçoit dans les vieillards crédules, 
oublieux, dérangés; mais à la lâcheté, 
à la pareâe , à la négligence de ces 
vieillards* Et de' la même manière 
-qu'encore que la jeunefle foit plus fu* 
fctte aux fougues & à l'emportement 
quje la vieilleffe, ces défauts ne fe ren-p 
contrent pourtant pas dans tous les 
jeunes gens, mais feulement dans ceux 
qui ont un mauvais naturel ; de même 
on ne voit pas que tous les vieillards 
radotent, & cela n'arrive qu'à des gens 
frivoles & de peu de génie. Nous de- 
vons donc regarder l'efprit comme un 
tréfor, qui nous fert dans tous les tems 
& que nous' ne faurions affez augmett* 
ter. ' 

Les,connoiffknces qu'on acquiert, font, 
non feulement utiles, mais encore 
agréables. Elles donnent à l'ame une 

dou^ 
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îianhlc fatisfaftîon» & la garantiiTent 
-des atteintes de l'ennui; poifon fu* 
nefte à la tranqmllité de refprit , & qui 

i corrompt les biens. les plus précieux. 

Un homme çfui aime les Sciences & les 
Arts> n'eft jamais oîfif j tous, fes mo** 
siens font remplis; & dans quelque 
endroit qu'il foit, par-tout où il va il 

I porte toujours avec lui de quoi s*amu- 

fer agréablement. Les Sciences font 
faites pour tous les âges; mais plus on 
devient vieux , plus elles font néceflài-* 
res. Dans la jeuneilè elles fervent 
d'amufement; dans Page mûr# de corn-- 
pignon ; & dans la vieiUeiTe , de cota* 
îolateur. 

L'étude nous fournit mille moïens 
pour nous diifiper des chagrins qui nous 
rendrôient malheureux. Un efprit oo* 
cupé oublie aifément bien des chofe$j; 
qui feroîent fur lui une plus forte im*^ 

i^reiSon s'il étoit defœuvré. Les dou- 
eurs corporelles font àufli appaifées 
par l'étude; l'application de l'ame à de 
certains objets qui la flattent, Peropêr? 
che de s'appercevoir de ce qui man- 
que au corps., La vteillefle méme^ 
guand* on pafle fa vie dans l'étude , ne 
lit point fentir fes incommodités par 
des fymptômes defagréables, & qui 
nous ramènent , pour ainfi dire > dans 
l'enfance. Elle vient, fans qu'on s'en 
apperçoive; on baifle d'une manière 
inieniible> &le grand âge. fait .qu'on fi^ 
; . F 3 . nit, 



Dit» niais om ne tombe point Cdot^ 
coup. C'eft ainfi iju^oni: vieilli lesNe#^ 
tons., iQsBoavhavè, ks Beaufobres^'3& 
C^i ainfi que vieillit i aujourd'hui' l'db* 
luftre Fbncendlé. Les pins grande 
hommes qu'ait; produits l'antiquité^ ont 
pris; foin de cultîverkurefprit pendant 
toàteifeur vie. -'Sophocle cômp6(k ides 
Ti*agédies jufqûeîdans l'extrémité dç 
la «vdeilleffe ;on pi^tend qu'il avoitcent 
tns» lorfqu'il nt fon Oedipe^ Sés^^én-^ 
£lns, trouvant que l'app}icàtidn.qu!il 
doBnoit à fes Pièces , lui faiibit néjgli-» 
gcr fiés .afiiiires domeftiques^ fe pour:* 
lurent pour leiairéiaterdice^^commq 
il fe pratique parmi nous, Sofdiode^ 
pour toute défenfe.j- iiefit que îlîre'aux 
juges la Tragédie d^Oedipe qu'il venoit 
d'achever^ & leur aiantjdemandé^^Uls 
troùvoient que . cette Pièce fût d'un 
homme qui avoit perdu Felprlt» il fuc 
renvoie de l'aâion que fes ^eiifan$ 
avoicnt intentée xontre lui, t 



t/e Choix de nos amis efl effemiet'à notre 

Bimbeur^ '* 

NOus avons montré, dans nd$=Ré-i 
flexions fur P Amitié , combî'en te 

^hoix 4? nos • amis étpit efientîel à no«^ 

tre 



tré bcMiheUn î Ceft d'eux, dontraous 
devons rêceYoir des i..confèils ^ dztis^ là 
bonne fortune, &.des confoiationsidans 
la ^mauvaife. Us ibnt nos foutiem/dans 
quelque, état que nons nons troinvlôtir, 
& il fecoit lîeauçoup plus* utile potir 
HEms'de n'avoir, ppintd- amis, que d'en 
avoir de foibles,' ou de. mauvais, 'pBift 
qàe nous aurions compté fur eux,' 6( 
<)u'ils Bousmaaqueroient dan» te bdratu^i 
aii4ieu1iue fi nous ne les avions pas' ret 
gardés éomme * des gens* dont nous <te* 
vibîis attendre des fervices. effetttid^> 
nous nous ferions •précaùtiDiinés,.& 
nbus jauriôns. pris des mdtrres . pour 
aousipafler :d'.eux. 



• ■ $. XV. 

ï^ Choix d^une femme, ou. d^une maitfejfe f 
? influe fur toutes- nos jHâions i &. ^pary 
conféquent fur notre-Simheièr* >- - 

F Eu de gens ont la patience de So- 
crate y & • une ffemme, du camârèf* 
rè de Xantipe, eft ie mal le ;|d»iss; 1 
craindre pour le baiAeur de;la'v4&r II 
»e^ s'agit point de Mre ici" une déblura^ 
cion contre les ftmia'es,'ce .que je:dik 
d'elles, i^egarde -auffi: . les: 1ïorames;^& 
s'il eft. dangereux à' ces derniers «d'à*- 
yoir iune ' moine mainraife^ & i é'ixntc^ 

F 4 rac- 
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raâère infociable , il ne Teft pas moinâ 
à elled de tomber fous la puiuance d'un 
""nnari jaloux, bizarre > brutal & âvare^ - 
Le mariage avoit fes périls chez les 
Anciens; mais ils fout infiniment plus 
grands parmi nous« Les maux qu'il 
caufoit autrefois, pouvoient être ré- 
parés par le divorce > aujourd'hui ils 
font éternels : nous en avons fait par 
nos Loix des nœuds Gordiens r qui ne 

Êeuvent être coupés que par la mort, 
ft-il rien de fi affreux, que de vivre 
fans ceffe avec une perfonne dont Thu- 
Weur nous déplait, dont nous mépri* 
fons le .caraûère, & qui , bien loin de 
fe conduire d'une manière à gagner no-r 
tre eftime, nous hait encore plus que 
nous la haïflbns , s'oppofe avec fierté i 
toutes nos volontés, empoifonne parles 
chagrins qu'elle nous donne , les plaifirs 
que nous pouvons avoir, & fait fa joiç 
de notre peine? 

Ce qu'il y a de plus étonnant dans 
nos ufages, c'eft que les fuites du ma- 
riage étant aufli dangereufes qu'elles le 
font , nous, nous marions prefque tou- 
jours ; fans connoitre le caraâère de la ' 
femme que nous époufons. Nous la 

Îireno'ns pour nous tirer de la gêne où 
'on tient les fils de famille, pour fon 
bien, pour les alliances qu'elle noi)s 
donne, pour les honneurs qu'elle peut 
nous faire obtenir , enfin par mille au- 
tres motifs d*intéret, & jamais par rap- 
port 



port à fon caraftère & à fou mérite 
perfonnel. Ces deux dernières quali- 
tés ont fi peu de part au mariage ae la 
plupart des gens, que les trois quarts 
de ceux qui fe marient, fur-tout par- 
mi les perfonncs de condition, tfont 
jamais parlé à leur femme, & quelque- 
fois mêm^ ne la voient que lorfque tout 
eft conclu & qu'on eft prêt à figner le 
contrad:. Une conduite auffi infenfée 
mérite bien la punition qu'elle a ordi- 
Clairement. On prend les précautions 
les plus grandes pour ne pas s'affocier, 
^aps le commerce & dans les autres af* 
faires civiles , avec des gens dont on 
jn'eft pas affûré; on veut connoître leur 
probité avant que de faire un contrat 
avec, eux, & Pon en pafle un, dont 
on ne peut jamais revenir, & duquel 
dépend tout Je bonheur de la vie, 
avec une perfonne qui nous eft, pour 
finû dire, inconnue. Cependant les 
regrets font fuperflus , & les remèdes 
•dont on veutufer, font inutiles pour 
réparer le mal qu'on s'eit fait , & qui 
va toujours en augmentant. Les raifon-.- 
^emens philofophiques ne fervent de 
rien dans cette occafion. Platon,- Ci- 
<eron, Séneque, & tous les prétendus 
•Précepteurs du genre humain ont beau 
déploier leur éloquence & étaler leurs 
belles maximes, elles font fort belles 
dans les Livres , mais elles s'évanouir- 
Xent dès qu'il s'agit de les mettre eu 



^tique* Qn:.peut liEnir/ap^qÀeirTisiç 
qu'a dit un Intdguant^ daps^ PjE^tfimx^dç 
Vlaute: Téfois Pmitre jour- m -tHeofe.^zyi 
j}entendis débiter. de bettes maximet de mpfa^ 
te à un Comédien. Ttm 4e peuple Jes' af^ 
ftaudit-, mais hrfque chacun fut fHt$ùurfti 
chez foi, perfmne ne feni\hmnnt'ptusi^ 
Quand un homme ^^ftrpérfôcaté par. £i 
femme > qu'elle le déshonore, qu^dte 
le ruine 9 qu'elle lui fufcite defâcneuflgi 
affaires, tous les confcilà des Pfailoifo^ 
phes ne lut rendent point la.t^anqmUi^ 
té« Bf^iftete a beau lui dire,' dans: iê 
cinquième Chapitre de Jes CamSères^^ 
i, A la vue cle quelque Qbjét fÂdiettx 
f, qui vous frappe, accoatuxùei^^ous à 
„ dire que ce n'eft qu^une parctdiniaci* 
„ nation, & que la chofe n'eft^as teuô 
qu^elle vous paroît^ Après vous. êET* 
„ fortifié de la forte, fervez^-vous des 
„ règles que vous avez , examinez ibr^ 
„ tout fi cet objet qui feit votre peine; 
p, tft de la nature des chofes qui dé^ 
„ pendent de 'vous ; car .fi cela ti*efc 
>, pas, dites, fansvèus émotHroir, qui^ 
„ ce n'eft point TOtre affaire *\ Il €ft 
fort aifié d'écrire qu'il fettt rerarder, 
comme une imagination , un objet fk^ 
cUeux; mais il dk impoflible dé ^mettre 
ce précepte en pratique. .LoflflUè U 
femme de l'Empereur Marc^Aurele le 
dcShdnoroit, ce Prince, '^quelque Philos 
fopbe qu'il fût, vmoit avec chagrin 1k 
l^onduke^. Séh&pxçr, i:e;rigide Sioïdien; 

re* 



iBSgirAoib fi peu .k$ Hslfeâfes comme 
ime piiredmaigitiatiÉ^iSi , qpfil entra dans 
»ne conQ)ltation conti^ Néron. La fè*» 
isonde maxftine ^'Epifkctè' n'ell guères 
fdus oitùle 4iie-ll première à un mari; 
£'eâ;Veii^Vâin<qû'on M dira> Vous êtes 
déshonoré par vôtre femme, elle vous 
3:iiitie, elle frécluenfee les brelans, elle 
ybit assikv&lfe Compagnie* Tout cela 
àe idoit î>ohk vous émouvoir, ce n'eft 
point 'vptrôâtfaîre/ ITobjet qui voui 
tâché, eft de la nature des chofes qui 
nfe dépeadcnt pas de vous , il n'eft point 
€n votive' p0^v<!)ip<ie n'être pas cocuj 
podfqttriiivôus afffigez-vous donc de 
Vétrkl^H eu, dés fentimenç qui naillent^ 
pour aiftfl dire, iàvec nous, & qui^ ont 
tait 46ptfiff la tendre enfonce une fi for- 
te imprelfion fur notre élbrit, qu'il eft 
iniptmblt "dê*^ réffâcen Si . Ton a vu 
quelquefois d^s^ àiftés' aflez fortes pouf 
fe depouilkr entièrement des préjugés," 
le homfefe en eft fi petit, que Ton né 
peut? faire- de leur exemple une règle 
qui foît utile âux hommes, 

' Lc"x!h6ix d'une maitrélTe n'eft guères 
mdiiis eflfentiet au bonheur de la vie 
que 'celuif d'aune femipe. Il y a feule-r 
metï^ PaVâîitage dans le choix d'une 
maitrelTe de pouvoir en- -faire un autrc^ 
ait4ieu qûé Gélui d'une fertime ne per- 
met aucun 'changement; mais fouvent 
nu > cœur > véritablement . amoureux ^ 
|l*çft point le maître -de ^fe fervir du^ 
- droit: 
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'droit qu'il a de changer. Il cft Hé pai* 
des chaînes plus fortes que celles que 
donnent les Lcnx; Tamour le retient 
jnalgré lui dans un cruel efclayajge. 
Combien ne voit-on pas d'amans infor- 
tunés» qui pa/Tent leurs plus beaux 
i"ours fous un^ dépendance tyrannique? 
;-eur corps & leur efprit s'affoibliffent 
également par l'extrême violence de 
leur amour ; & ce qui eft le plus funef- 
te , fouvent ils perdent leur réputation 
& leur honneun Ils confument leurs 
biens , ils s*acquîttent négligemment de 
leurs emplois, il n^eft rien qu'ils ne faf- 
fent pour flatter la paifion qui les obfé« 
de , ils diffipcnt les héritages que leurj 
pères leur ont acquis par leurs travaux» 
& les emploient en habits , en bijoux , 
en feflins» en cadeaux. 

II eft des femmes qui ne font pas in- 
téreffées, & qui ne font pas moins dan- 
gereufes; elles reflemblent à ces Sirè- 
nes , dont la voix mélodieufe caufoit la 
perte de quiconque l'entendoit. Elles 
ne flattent un amant que pour le trom- 
per, pour faire dur^r la violence des 
feux, & pour cacher le partage de leurs 
faveurs j maïs c'eft en vain qu'elles 
prennent toutes les précautions pour 
cacher leur infidélit^é, la jaloufie de 
leurs amans découvre leur myftérieu- 
f£ '^ criminelle conduite. On ne fau- 
roit aifez fe défier d'une maitrefle q^i 
i;herche à dérober la connoiiFahce de 

fes 
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fes aftions; c'eftune marque infaillible 
qu'elle eft diflimulée & fourbe. Si elle 
avoit refprit bien tourné & qu'elle eût 
un véritable mérite, elle ne craindroit 

{ïoint de lailTer entrer fon amant dans 
e détail de fes aâions ; & quand même 
il y en auroit quelques-unes qui Iproienc 
repréhenfibles, ce procédé fincère obli- 

feroit la perfonne qui Taimeroit, à re* 
échir qu'il n'y a rien de fi charmant 
qui n'ait les défauts. 

Ce n'eft pas la beauté qu'on doit pri- 
fer dans une naaitrefle, c'eft le caraftè- 
je; & tout homme > qui ne s^attache à 
une femme que parce qu'elle eft belle ^ 
reflemble à un infenfé qui s'expoferoiC 
dans un pe^t batteau au milieu d'une 
mer calme. Ce qui l'auroit féduit, ne 
le mettroit point à l'abri des orages 
qui s'éleveroient dans la fuite. En gé- 
néral les pailions y les plus heureuîes & 
les plus durables , ne font point l'eifets 
d'une grande beauté j c'eft cfluî de 
refprit , qui , étant joint avec le bon 
cœur , rend une femme digne d'être 
non feulem,ent aimée, mai^ mê^me efti^ 
mée de fon amant. 




•t, . ♦ 
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Il fmàt bannir les frdkurs d$ la, Mt/rty fif 
: s^accounmwr deJimte, heure à Vmmirei 
fans ladèJirer&'fansJacraindnp. 

SI les hommes aimoient k ^ vertu , s'ils 
fuivoient e;xaaement les prineipes 
de- là probité i s'ils avbiènt héin^eur du 
erime, ils. c^eroient dei ccaindre rli 
mort- Ils la' regarcteroient fimplemient 
comme la fin .du tems qu!il a piû àrce* 
lui qui nous à mis au Motudé» que nous 
y reftaflidns4 jls' attendroient le :fott 
que Dièù leirr réfervç, & fans .s'iuqniét 
ter d'une chofe qu'ils ne peuvent ni 
éviter, ni Soigner > il» prraaroiehtcha* 
que jour^ commetunpréfénrqu'ite re- 
çoivent du Ciel: mais la conduite ;CTi^ 
niinèllQ de là' plupart des faoxqiines eft 
caufe de* la ffaSeur mortelle qu'ilscreP • 
fentent- Toutes les fois qu'ils penfent 
à la mort> <cettes idée les :^afflîge! fans 
cefle, ils en font quelquefois, frappa 
au milieu des feftins, & épouvantés 
fur des lits parfemés de .fleurs , auprès 
de leur maitreffe. Ils craignent avec 
raifon un inftant où ils feront obligés 
de rendre compte de leurs aftions, & 
de recevoir la punition qu'elles méri- 
tent» 

Nous 



î Notes vfte ïij?)uvofi6 point être Vérita-t 
tdément heùpeiKS , Û nou$ fomme& dans 
ttfie<^apptjéhei3fioacdntiné€Ue> & nous 
M iaitiriolss immis affranchit -dé cette ap-f 
préfate&Tion qu'en étant vêrtuèulK i nou^ 
veftei lïécdfité d^aîmer li -vertu & d'ê^ 
fre^hûmme de bien, pottr^ avoir cette 
firan<|ufllitë.''d'e(i>riti faris laquelle il 
Wdk^pQiut de bobbeur véritable, 
. Dès • qu^ç nous n'avons * rien à nouâl 
répradier v dès que- nous emploions 
^eite vie- à .l*ufage que nous devons 
K^iDploier > ^ pourquoi craindre de la 
quitter? C'efl; un prêt qu'on nous a 
^t , &f^que nous rendons. Un hpmmp 
fige devroit fortir de la vie, comme 
*'«& feftiti oit il a été prié J - ne- feroit-il 
pfà Fidicule qu*il; exigeât ât Ton hôte 
qu'il fe- nourrît toujours ? La nature 
ny^lè^là pas en droit de tedeniandet 
fltie^ vie qtf elle n'a donnée quç fous 
te^ conditions ^è< la reftitùtion? C'éfir 
ts&ôrarô fixé A: atrêté dans l'exifteÉce 
diis^l&fresv k&é piit une viciflltùde' coa- 
tiau^lte* & hmv^c Ha vieillefTé , par^ 
^|»tô à ^uî^ certain tei^me , foit bannie 
dtt rtkig deS^ chôfes, &. (Jue le char-. 
!««'- dto' pWdu^tioiis nouvelles embe- 
Iflfe^^' l^ûiters. La ' nature . fe répare 
JW- la ihôtuelle deftruâùpn des êtres , 
ai|flt«blefi> qufe' ' p'ar leurs fédproquef 
tfétféttitiom. - Geùx >^ qui font morts 
avafit notisy tkoxk oiic^fait. plaire; pou-*' 

de 
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de même en faveur de ceux* cnt 
doivent venir après nous? Nous de- 
vons noua confoler d'autant plus aifô- 
tnent de leur céder la place , qu'eux 
à leur tour la céderont à d'autres» 
& qu'après avoir paru fur la fcène 
de la vie, ils fubiront le même fort 
que nousé L'antiquité a été la proie 
de la moVt, la poflérité ne fera point; 
exempte de fes coups ; par quel droit 
voudrions -nous en être à l'abri? No* 
tre vie ne nous appartient point par. 
aucun traité, nous devons être fatis- 
faits d'en avoir rufufruit. 

Quand nous vivrions dix millions 
de fiécles, nous ne verrions que ce 
que nous avons vu , & que ce qu'ont 
vu ceux qui nous ont précédés. La 
nature nous offre dans le tems pré- 
fent & dans le tems paffé un miroir: 
pour y^ contempler l'avenif, & y voir 
ce qui arrivera pendant l'immenie du* 
rée des fiécles. Ce n'eft pas la lon- 
gueur de nos jours qui en tait la féli--^ 
cité > c^eit l'ufage eue nous lavons en 
faire. Regardons , dit Horace , chaque 
jour comme le dernier de notre vie; le me^. 
ment , quHt plaira aux Dieux de nous don^ 
ner au-delà de notre attente, nous •en de-- 
n)iendra plus agréable. En effet, pour* 
quoi nous inquiéter du lendemain ? 
Vivons tranquilles, & quel que foit le 
nombre des jours qu'il plaira au Ciel 
de noys donner^ fongeoos à profiter 

• du 



âû moment préfent* Celui , qui â |Jai- 
fé il y d un Inftant^ n'eft plus rieû 
pour nous ^ & nous ne fommes pas alTû-* 
rés de celui qui doit fuivre le préfent* 

Ceux qui craignent • en mourante 
de perdre leurs richefles , leurs char- 
ges j> leurs enfans, leur maitrefle^ doi-» 
vent fonger que CralTus le plus richô 
des Romaiôs^ que Jules Célar lé mal-> 
tre de la République, que Priam 
le meilleur pefe du moûde, que Pettis 
le plus tendre des maris, & queLéan-' 
dre le plus fidèle des amans font 
morts, Eil-il fenfé de vouloir préten- 
dre ce que n'ont pu obtenir les hom- 
mes qui poiTédoient au funrême degré 
ce qui peut nous faire chérir la vie ? 

S'il étoit en notre pouvoir de prolon- 
ger notre vie pendant plufieurs uécles > 
la mort, qui viendroit la finir, ne noud 
en paroitroit pas moins duré, & n'en 
feroit pas moins étemelle , eti égard au 
Monde. „ L'éternité des tems, dit Lu- 
„ crece,eft égale à tous leshomnles, & 
jy celui, que ce même jour a vu mettre 
,, dans le cercueil , ne fera pas moinâ 
„ long-tems la viûime de Tâge irrévo- 
^> cable, que celui que plufieurs moid 
5, & plufieurs années ont effacé du rang 
„ des chofes '*. 

Fin des Réflexions fur la Vie beureufe. 



Tome H. G LIE. 




LE COMTE DE 

RONANCOURT. 

NOUVELLE FRANÇOISE, 

Par MâdemôiicHe Co chois. 



T E Comte dt Smemcoan iToit tttexnt 
\j i^âge 0ù la violence det pdfions fe 
Mitfencin II avoit vingt ans, 6c fon 
tetDpéntment , qui le portost an ^fir, 
kii rendoit info^portabte Tétat auqn^ 
cm te deitinoit ; ii devok un jour exer« 
cer Etre chargé cimMérabte dana la 
Robe. Il étttdioit en Dtx^it dans 1 Vni* 
T'erftté de Motnpdtier* Ledlé d^e 
cKrcupftttmi qmi lui paroiffoit «afli ^1^ 
Me <pi^e!iniiieafe> il forma te defifeiâ 
ée quitter fa f^mitte, & d^alter à Paris» 
H <âioitt cette rille ^réferableifteRt à 
tmt autre t |xr<re (|ci'it efoera d'y être 
plus aifément inconnu , oc d*y erottver 

f)lus facilement des reflburces pour 
ublHler. En fortant de Ifontpdlier , 
il fe brouilloit avec ton père, nomme 
d'un caraftère dur > incapable de fe 

laif- 
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kilTer fléchir > donlidérant fe$ eiifans 
cmnnie des efclaves , qui dévoie ût écre 
fournis aveuglément à fcs ordres. AveiS 
un tel père, le Comte de Ronans^urt 

' n'efperoit aucun pardon de la faute 

qu'il fentoit lui-même qu'il alloit com- 
mettre 5 mais Tenvie d'être le maître 
de fes volontés êc de ne plus étudier 
th Droit , remporta far toutes les ré-* 
flexions qu'il fit. Il prévit le daiagef 
où il s'expofoit, & voulut en courir l& 
rirqtie« vRien ne coûte à la paillon ; leâ 
loix 6t les raifons qu'on lui of^ofei ne 
fervent qu^à l'irriter* 

Le père du Comte de Ronartcôufi 
était auffi avare que févère ; ainfl foii 
fih avodt fort peu d'argent* Il em- 

' pruittst fecretement de plufieurs de fes 

amis 5 il trouva même tç molen d'a- 
voir une centaine de piltdles d'un ufu- 
rier qui lui fit faire un billet du dou- 
ble dé cette fomme, enfin il travailla 
fi bien , fes fbins eurent un fi heureuk 
fuc<?ès , qu^il quitta la province avec 
mille écus. Son i>ere fit toutes les per- 
quifitiôns pofiibles pour fa^oir ce qu'il 
etoit devenu , elles furent inutiles* Il 
avoit changé de nom, & les mefures 
qu*il avoit prifes , le mirent à l'abri de 
toutes les recherches. Il afieâa de di- 
re en fecret à plufieurs de fes amis qu'il 
paflfoit en Italie j Us ne manquerent^pas 
de 16 publier peu après loin déparn 
Son père le crut> & ne penfa plus qu^ 

G 2 le 
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le punir, en lui ôtant fon héritage^ 
dont il difpofa par un teftament en fa* 
veur d'un autre de fes fils. 

Le Comte de Ronancourt, étant arri- 
vé à Paris, prit un appartement dans la 
rue St. Denis, fous le nom dix Cheva- 
lier de Javelle. Il fentit la néccflité où 
il étoit de ménager fon argent, de peur 
qu'il ne fe trouvât fans reflburce dans 
un pais, où il étoit obligé de fuir tous 
ceux qui Tauroient pu connoître, & 
où il ne pouvoit rien attendre de ceux 
à qui il étoit inconnu. Il y avoit un 
Comédien , logé dans la même maifon 
où il étoit, il le voioit quelquefois, & 
lia peu à peu avec lui une amitié qui 
lui parut d'autant plus agréable,, qu*elle 
lui fournit les moyens d'aller tous les 
jours à la Comédie, fans dépenfer fon 
argent; ce qui étoit un ^rand article 
po^r lui dans l'état où étoient fes affai- 
res. 

La connoiiTance du Comédien, & le 
goût que le Comte prit pour la Comé- 
die, lui firent naître le deffein d'em- 
brafler la profeflion du théâtre. Il fon- 
geoit fouvent à ce qu'il feroit lorfqu'il 
auroit mangé l'argent qu'il avoit enco- 
re; il ne voioit guères de meilleur 
moïen, pour fe tir^r d'embarras, que 
de fe faire Comédien. II étoit jeune, 
d'une belle figure , il avoit de la mé« 
moire; ces qualités lui firent croire 
qu'il réuffiroit dans ce métier. Il com- 

mu- 
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'muniqua fon projet à fon ami le Comé- 
dien, ne doutant pas qu'il ne l'approu- 
vât. Il fut bien furpris lorfqu'il éprou- 
va le contraire de ce qu'il àvoit re- 
gardé comme certain. ,, Je vous con- 
99 feille , lui dit fon ami , de prendre 
9, tout autre parti que celui que vous 
,9 voulez choifir. Si vous connoiffiez 
„ notre état, vous nell'envieriez point. 
9, Il paroit gracieux, amufant, lucra* 
„ tif ; il ell difgracieux , ennuieux , 
9, & nous dorme à peine de quoi vivre. 
„ Je vous parle adluellement comme 
„ un Comédien de Paris; car lorfque 
„ je vous ferai le portrait des embar- 
9, ras & des infortunes des Afteurs de 
„ province, j'aurai un bien plus ample 
„ fujet de vous peindre les malheurs 
9, de la vie comique. Vous ferea^pour- 
„ tant obligé, en vous faifant (Jomé- 
„ dien , d'entrer dans une troupe de 
„ campagne-, & j'y trouve un nouvel 
„ inconvénient; car vos camarades eou- 
„ rant de ville en ville, il eft prefque im- 
„ poffible que vous ne foiez reconnu. 
„ Il faut donc que vous alliez dans les 
„ païs étrangers; c'eft encore pis, & 
p, le premier pas que vous ferez au 
„ théâtre, vous éloignera de votre pa- 
„ trie. Ecoutez-moi, je vais vous par- 
„ 1er avec la fincérité & la candeur 
„ d'un honnête homme, qui, pour re- 
„ lever fon métier, & fe rendre par- 
9i là plus confidérable , ne veut point 

G 3 „ en- 
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y, dont H fe repentira toute fa vie» 
„ Lorfqiae vous connpitres l'intérieur 
^, de la profeifion de Comédien, je 
„ ne doute pas que vous n'y renonciez. 
,^ Il faut, pour vous en donner une idée 
M jufte > vous la faire conlidérer de trois 
J, points de vue difFérens. Le pre* 
„ mier, c'eft celui de Comédien de 
,f Paris ; le fécond , celui de Comédien 
„ de province, & le troifième celui 
f, de Comédien dans les païs étrangers, 
ff Conunençons par le premier, 

„ Vous nous volez fréquenter les 
^, Courtifans, ils nous font des politef-^ 
„ fes , Us vivent avec noua , ils nous 
„ aiment même; mais leur amitié eft 
„ d'un bien foible avantage, elle ne 
„ nous|)roduit aucune reflburce du côté 
„ des richeffes , & elle ne nous met 
„ point à l'abri du mépris dont le peu^ 
„ pie nous accable. Le bourgeois , 
iy;iomme d'Eglife , le marchand, Tou^ 
vrier regardent notre métier com- 
me peu nonorable , & même corn-* 
me aiant quelque choie de hon- 
teux ; ils font confirmés dans cette 
opinion par ks dévots, nos enne-s 
mis mortels, qui ajoutent Tinfamie 
„ au mépris, & nous fi3nt refufer la 
„ fépukure après notre mort: il eft 
,, vrai que le Courtifan & l'homme 
„ d'eÇprit fe fondent peu du lieu où. 
I, nous f^roQs enterxési mais nous ne 
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,, vivons que qu^qoes inftws de la 
9, journée avec eux> & nous avons afi- 
9, mire vingt fi>is le jour avec trente 
„ perfonnés qui nous font (bntir le peu 
9, ac 0»$ qu'ils font de notre etat« 
^, Rien n'eft il mortifiant. Plus nous 
y^ avons de mérite , plus nous fommes 
,p fâchés de voir qu*on en connoifle 
„ auffl peu le prix. Voilà 4es defagré* 
>, mens de notre état, en voici les 
„ embarras. Nous fommes obligés à 
9, pafler les trois auarts de notre vie à 
„ apprendre nos rôles , à les reciter en 
9, particulier^ avant que de déclamer 
f, en public , & nous ne (bmmes pas à 
ff Tabrit quelques peines & quelques 
,, foins que nous alons pris , d'être ii«r 
„ fiés. Un étourdi, un Moufiquetaire 
,9 yvre , un ignorant , un provinciâ 
„ qui veut pafler pour fin connoifleur , 
fy un Auteur, à qui nous aurons déplu 
„ pour avoir dit ce que nous penfions 

' 9, de fon Ouvrage , enfin le premier 
9, homme qui eft de mauvaife iiumeur» 
^ nous fifle, â$ nous recevons, pour 
ff la récompenfe des peines que nous 
9, nous fommes données , un affront 
y, fanglant. Vous ne (kuriez croire 
f9 Veaet que produit un coup de fiflet; 
„ c'cft un coup de foudre pour un Co^ 

. „ médiea. Un Poëte, qui voit tomber 
„ fil Pièce à la preniière repréfenta- 
9, tion; un plaideur, qui entend proT 
», noncer rarrêt.qui le ruine; un amant , 
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^, qui reçoit fon cong^ d'une maitreflc 
p, qu'il aime ; tous ces gens font moins 
„ abattus & moins chagrins qu'un Coi- 
„ médien qu'on fifle, 

„ Il eft prefqué impoflible qu'un Co^ 
«, médien puiflfe amtfler du bien. Les 
p, revenus du théâtre font très cafuels p 
„ ils dépendent non feulement des fai-^ 
„ fons , le grand froid & le chaud ezce& 
„ fif rendant également les fpeâacles dé»- 
„ ferts;mais encore de la bonté des Pié^- 
p, ces nouvelles* Les meilleures tom^ 
„ bent fouvent par les cabales des Au-» 
„ teurs. Les habits que nous nous faifons, 
„ nous coûtent très cher; ils nous em^r- 
„ portent prefque tout l'argent que 
„ noutf retirons, &i'ai toujours vu quç 
i, les Comédiens, en mourant, nelaif^ 
„ fent guère$ d'jiutre héritage que leurs 
p, habits. 

„ Paflbns à la vie du Comédien de pro-r 
„ vince. Elle joint plufieurs defagré-r 
„ mens à celle du Comédien de Paris» 
„ Le meilleur Afteur dans la province 
„ eft obligé, comme le plus mauvais , de 
p, changer tous les deux ou trois mois de 
„ païs* Il eft, tantôt en Languedoc j tan-» 
„ tôt en Bretagne , quelquefois il va du 
„ RouffiUon en Flandres; il reffembleà 
„ ces mcflagers qui paflent leur vie à 
„ voïager, & qui ne reftent dans les vil-r 
„ les que le tems qu'il faut pour remettre 
,, les Lettrés dont ils font chargés. Les 

„ Çomé^ens de province pérocnt fout 
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^ vent dans une ville ce qu'ils ont gzr 
9> gné dans une autre > ils vivent du 
^, jour à la journée , ils font expofés 
„ aux caprices d'un Public , beaucoup 
„ moins éclairé que celui de Paris , & 
„ c'eft fouvent lorfqu'ils méritent d'é- 
„ tre applaudis, qu'ils font condam- 
,, nés. JLes Nobles provinciaux, vain» 
„ & orgueilleux , les méprifent , & 
„ quoiqu'ils affedent d'être en tout les 
5, finges des Courtifans , leur vanité les 
„ enopèche de les imiter dans les poli-- 
„ tefles & les amitiés qu'ils Sqni aux 
„ Comédiens. 

„ Les Afteurs qui vont dans les païs 
P9 étrangers, ne font ni plus heureux > 
„ ni plus eiâmés que les autres. Il y a 
f, des troupes dans plufieurs Cours 
„ d'Allemagne > dans quelques-unes el- 
„ les fojxt païées régulièrement^ dans 
„ quelques autres elles le font fort mal ; 
„ mais dans toutes la profeffion du théa*» 
„ tre eft peu eftimée. Les étrangers , 
„ fi l'on excepte les Anglois & lies ïtz^ 
ff liens, penfent fur les Cpmédiens com-^ 
„ me le peuple François. Vous n'au-^ 
,9 riez même pas chez eux le même 
„ agrément que nous avons à Paris , 
„ car l'homme de condition ne vous 
„ diftînguera point , il croiroit être lié 
„ avec vous ; & euffiez-vaus le mérite 
„ de Baron , il n'ôferoit vous regarder 
,^ comme fon ami. C'eft à vous à voir 
I, à préfent fi vous voulez embrafler 
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f9 une profdDon qui ne peat qne vous 
99 être defagréable. Je voi» ai ptrlé 
>j avec la fincérité d'an véritable ami , 
$9 & je vous GonfeiUe de nouveau de 
,9 prendre tout autre parti que celui 
99 du théâtre ". 

Ce que vous me dites , répondit le Comp- 
te de Ronamiomt au Comédien > me jpo*- 
roît Jî finfit que je fuis prit à rtwmser 4 
tncn dejfem, îi ffM e^enian$ qm je vive, 
mn% arsenp dimirm tous hs jours , Juel par^ 
a prenatai-je hrjquk^it fera fini } fene dois 
rien /menâre de mon père, foi mrm tous à 
craindre de lui , je ne cannois perfanne qui 
puiffe niê fournir queique r^owrce consre ta 
mijere. Exosninez vous^^mAn^ mon isat; 
quelque difgracieuxqustfoir celui de Comidient 
il k fera infiniment moins que cehH où je Je* 
rai dans quelques mois. ,». Je crois,dit le Co* 
9, médien , que j*ai trouvé un expé^ 
99 dieat pour vous tirer d'afiaire. Vous 
M avez du ffénie , écrivez » devenez Au* 
95 teur. Vous ferez quelques Pièces de 
9, théâtre , âc j[e les préfenterai à mes 
9f camarades ; je me charge de les leur 
f, faire recevoir* Si elles vous réuffif» 
M fent , elles vous fourniront de quoi 
9, fubfifter honnêtement. Vous rfy pen^ 
/^apaj, répondit Bonancourt. Vbusvou* 
tez me faire Auteur, je n^ai poins affez 
d^efprit pour être un bon Ecrivain, ff j^ai 
trop de vanité pour vouloir augmenter' le 
nombre des mauvais, *$ Vous avez beau 
99 dire, repartit le Comédien/ il faut 

i> que 
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n <ï!àt VOUS deveniez Auteur ; c'eft moi 
,j qui vous le ferai* Je vous communia 
,j querai dès demain le plan dhine pe^ 
„ tite Comédie, & vous rexécuterez '\ 
Mais, repartit Ronancourt, vous ne petir 
fez pas que foi de fortes raifons pour (prç 
inconnu. Si vous me produifez fur k tbéo^ 
tre, maJgré mon changement de nom, je yîf- 
rai reconnu tôt ou tard. ,j Je pourvoirai 
99 encore à cet inconvénient > répondit 
99 le Comédien» & je donnerai votre 
99 Pièce, fans vous nommer; pourvu que 
99 vous en aiez le produit , il faudra 
99 vouspaffer de la gloire, D'ailleurs^vous 
99 trouverez un avantage à n'être pas 
99 connu 9 vous éviterez les cabales qui 
99 fouvent font tomber les meilleures 
Pièces, & fi par hazard9ce que je ne 
crois pas, votre comédie n'eft pas gou- 
99 tée , vous aurez Pagrément qu'on ne 
^ iaurapas que vous en êtes l'Auteur", 
Ronancourt voulut fe défendre encore 
de confentir aux confeils de fon ami ; 
mais il jperfifta toujours dans fon fenti- 
ment , & il s'y conforma enfin unique- 
ment pour le fatisfaire, bien réfolu, 
ciuel<jue fuccès qu'eût fa Pièce , de ne 

C* mais faire connoitre qu'elle fût de luL 
e lendemain de cette converfation , 
le Comédien lui donna le projet dont 
il lui avoit parlé, il Texécuta le mieux 
u'il lui fut poifible. Il fit une corné-- 
ie en trois Ades , & lorfou'elle fut 
achevée 9 il la lui remit. Le Comédien 
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la lut , & embraflant plufieurs fois jR^ 
nancourt dans les endroits qui lui paroif- 
foient les meilleurs, „ Vous êtes un 
„ honnête homme , lui dit-il , voilà qui 
„ eft bon , voilà qui réuflîra , voilà qui 
„ rappoi-tera de Targent ^\ Il fit enfui- 
te quelques remarques très fenfées, 
dont Ronancourf profita avec plaifir > le 
Comte fut même étonné 4e plufieur» 
chofes que. fon ami lui fit fentir , & qui 
marquoient un jugement très jufte. Le 
Comédien s'apperçut*de fa furprife, & 
lui dît : „ Je vois bien qu^il vous paroît 
étonnant que je vous parle de certai- 
nes matières qui demandent plus d'é- 
rudition & plus de connoiffances que 
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„ n'en ont ordinairement les Comé- 
„ diens. J'ai cru que je ne devois pas 
me contenter, comme prefque tous 
mes camarades, de ne connoître le 
théâtre que par une efpèce d'habitu- 
de , acquife à force d'exercice ; f al 
„ tâché de favoir quelque chofe de çlus, 
& mépiifant cette routine qui fait le 
feul mérite de prefque tous nos Ac- 
teurs , j'ai voulu , à l'exemple de JMo- 
Uire & de Baron , connoître l'Art que 
„ je profefle , par fes véritables prînci- 
$9 pes. Je les ai étudiés dans les meil- 
f, leurs Ahteurs , & j'ai ajouté à ce que 
„ m'ont acquis l'étude & les réflexions, 
„ les différentes découvertes que m'a fait 
„ faire la pratique de quinze ans. J'ai 
f> vu , pendant ce tems, le fort des Pié- 
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^s ces que nous avons joUées. La jalon- 
îf fie , qui règne entre les Auteurs ,j ea 
yj a fait tomber pluûeurs qui méritoient 
9, l'eftime du Public > & les cabales de 
,9 ces mêmes Auteurs en ont foutenu 
,9 quelques-unes qui auroient dû être fi- 
9^ fiées; cependant le tems a rendu juf- 
f^ tice au mérite , la cabale s'efl cufli* 
y> pée, les mauvaifes Pièces font oubliées» 
f, & les bonnes ont été remifes au théar 
„ tre. Il y a quelque tems que nous fû- 
,, mes obligés de cefler de jouer, à la 
,y troifième repréfentation , une Pièce 
f9 excellente > par rapport à rinimitié qui 
'„ regnoit entre fonAuteur,&unAbbé, 
„ homme de Lettres. Cet Abbé vint à 
f, la Comédie > toutes les places étoient 
,f prifes , on ne put lui donner un bil-- 
„ let ; il prit ce refus pour un affront 
„ que lui faifoit faire l'Auteur. Pour s'en 
„ venger, il courut chez plufieurs Ma-* 
„ giftrats de fes amis , il îouleva que!- 
„ quesEccléfiaftiques, qui crièrent par^ 
„ tout que la Pièce qu'on }ouoit , atta^ 
„ quoitla Religion, qu'elle blefibit le$ 
5, règles de l'honneur & de la probité* 
„ Enfin l'Abbé vint à bout d'exciter le 
„ zélé du Magiftrat public ; la Pièce 
,f fut défendue à Paris, quoiqu'on la> 
„ jouât dans toutes les provinces avec 
,f un applaudiflement général. Les >u- 
„ ^es les plus févères, chargés de la po* 
99 lice, n'y apperçoivent aucune trace 
99 de cette impiété que la ciibaley a fait 

,> trou- 
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i> trouver à Paris; trifte exemple de ce 
99 qu'elle peut , & de Tinâuence qu'elle 
f^ a fur les Pièces de théâtre ! 

9, Je ne finirois points fi je vous difois 
„ toutes les iniquités des Auteurs dont 
9> j'ai été le témoin , & qui pis eft, la vic^ 
M time y mais vous devez être tranquiU 
iy le, vous n'avez encore aucun ennemi 
f, dans la République des Lettres. D'ail* 
99 leurs, on ignore quel eft rAuteur de 
,, votre comédie ; ainfi l'envie ne pour*- 
99 ra vous nuire. Il faut pourtant vous 
99 donner le plaifir d'écouter tous les diP 
99 cours qui le tiendront à ce fujet. Je 
99, vous mènerai , lorfque votre Pièce fe- 
99 ra annoncée, dans une aflemblée de 
99 Beaux-Efprits; ils décident du fort des 
99 Ouvrages dramatiques. Ce nfeft [>as 
9j qu'ils foient toujours du même avis 9 
9, au contraire ils font foulent d'un fen« 
99 timent oppofé. Ils ont fait (hi parterre 
99 un champ de bataille, dans lequel ils 
99 combattent pour relever ceux qu'ils ai- 
99 ment, & pour abaifler ceux qu'ils haïf- 
fy fent. Ce n'eil ni le génie, ni l'elbrit qui 
f9 les guide, c'eft leur paffion. ils font 
9, prêts à entrer en lice contre tout ve- 
99 nant, même avant que de connoitrc le 
99 fujet contre lequel ils combattront; il 
99 leur fuffit de favoir que ce qu'ils vont 
99 attaquer & tâcher de détruire, vient 
9, d'une perfonne qu'ils haïflfhit. Si vous 
99 me demandez pourquoi ils la haïlTent, 
9, je vous rendrai qu'ils âuroientblen 
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fy de la peine i te dire eux-mêmes; ctr ils 
9, ne voQdroieût pa» avouer que la c$iu« 
o fc de leur haine eft le mérite de lear 
it ennemi , qui bleiTe leur vanité , & ils 
ty n^ont pas cependant d'autre véritaUe 
„ fujet ae le haïr. Ils apportent, pour 
9i couvrir la noirceur de teur conduite^ 
^9 cinquante prétextes frivoles , & tjui 
ff font pitié. Enfin vous jugerez vous-» 
i^ même de la folidité de leurs difcoors 
',> & de la droiture de leur caraâère ^w 
Le Comédien voulut mettre Rùtum* 
c&un en état de voir par lui-même ce 
qu^it avoit fi bien dépeint > Ôc le con« 
dmût, deux jours après que fa Pièce 
fut annoncée > dans un CalTé où s*af« 
fembtoient ptufieurs Beaux -Ëfprits^ èc 
plufleurs fots qui les écoutoient»& qui 
croioknt> en les fréquentant , acfuérir 
dms le PuUlc le titre dtomnw deùtfres^ 
La pidfioncmiie de Rmmtmrt étant in« 
connue à tous ces Meflieurs , dès qu^ils 
11ipp«»Vi»-ent y ils Texaminerent arec 
beaufcoî^ d^ttentton. ^ Les Besux*Ef-» 
prits, 9e fâchant pas s*il étoit leur con- 
frère, commencèrent à Pobfcrrer,pour 
ne rien dire qui pût lui donner une 
idée defevantageufe de leur mérite. Un 
d^aux Itei adrefla la parole ^ & lui de^ 
manda slil connoiilbit TA^teur de la 
iioiEV<^e Piféce qu'on avoit anttD0cée 
(C'etoit de to ie^nne dont il voukiit 
parler). Il répondît qu'il ne favoit pas 
qe!^0tk dût jotter itne noweUe Pi&e. 

Soa 
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Son air d'indifférence & d'ingénuité 
perfuada au Bel-Efprit que Ronantouri 
n'étoit point un homme de Lettres , iï 
le quitta , & tirant à part un ou deu:s: de 
ces Mrs., il leur dit qu'il n*étoit pas mê- 
me digne d'être admiré, & qu'il ne pa- 
roiflbit prendre aucune part aux Nouvel- 
les littéraires* Dès ce moment, Ronan- 
court refta feul aiTis auprès d'une table 
dans un coin delà chambre, fans qu'au- 
cun des Beaux-Efprits voulût l'honorer 
d'un regard ; les autres gens, qui étoient 
dansleCaffé, fuivirént leur exemple, & 
il ne gêna plus perfonne. Alors la con- 
vcrfation commença à devenir animée- 
Je crois, dit un homme d'un ton impor- 
tant, qt4e fat rai/on de penfer que cette Pièce 
fera mauvaife ; on prend trop de précaution à 
nous en cacher P Auteur, Si Von en avoit bon* 
ne opinion, on ne chercberoit point jant de dé* 
tours. La crainte de t* Auteur & des Comi'^ 
diens me paroit un fort mauvais prognoftic , 
je gager ois, fi Von voukit, que je connois ce" 
lui qui a fait cette Comédie^ Il rHa pas tort 
die fe cacher, c*efl la troifième Pièce quUl don-^ 
ne & qui ne réujjît point; il en f croit mille, 
qu^elles n^auroient pas un meilleur tuccès* 
Quoi quHl en f oit, je me prépare à fifier. 

Pendant, que cet homme parloit, Ta- 
mi de Rotiancourt, qui avoit fait fem- 
blant de ne pas le connoître, s'appro- 
cha de lui , & lui dit affez bas :' „ Ne 
„ craignez rien, cet homme eft un 
„ mauvais Poëte , qui n'a pas beaucoup 
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^> de crédit parmi les Beaax-Efprits i 
>, c'eft un fou , qui fe figure que tout le 
j> monde l'admire ^ & qui eft fi perfua^ 
j, dé de fon mérite, qu'il ne s*apper- 
t9 Çoit pas que ceux qui le louent > fé 
^, moquent de lui; . Il fert de jotiet aux 
„ gens de Lettres que vous voiez , & 
„ il fuffit qu'il condamne- un Ouvrage* 
3i pour qu'on en conçoive une bonne 
„ opinion ". 

Konancouri s'apperçut - bientôt de ce 
que fon ami lui difoit ; car un Bel^-Ef^ 
prie regardant > en foûrlant maligne-^ 
menti ceux qui étoient autour de lui > 
répondit eu Poëte , ,j Vous avez, Mri 
i, un talent tout particulier pour dé- 
>, viner les fecrets du thiêatre, & je ne 
>, doute pas que l'Auteur de itfette Pié- 
„ ce ne foit celui que vous penfez ; ce* 
^ pendant il y auroit à vous de rinjuf* 
„ tice de la condainner dans cette feule 
,, idée, cela ne s^accorde pas avec le 
„ foin qoe vous avez pris de vous dé-» 
,> faire de tous les préjugés ". Je lui 
pardonne dt fifier, dit un certain Abbé 

3ui avoit la mine fombre & la voix ru- 
e j. yî la Pièce eft de Cléante; & fi je 
croioit qu^ellefût de lui, je fiflerois moi-mê^ 
me. >, Mon Dieu ! reprit le même 
„ hohime qui s^étoit moqué du Poëte , 
,i ne rendrez-^vous jamais juftiee, Mr. 
„ l'Abbé , aux gens que vous n^imea} 
,^ point, & tout ce qui partira d'^Xi 
,> bon ou mauvais, vous femblem-t-il 
Tome IL H „ égal? 
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„ égal ? En vérité vous êtes bien fin- 
„ gulier , ou bien vindicatif ". JEr 
nwMj, Mr. dit PAbbé> vous êtes bien com-^ 
fiaifantf ou four mieux dire, bien potiti" 
que ; car enfin les louanges que vous don-^ 
nez à tant d^ Auteur s^, font intérejjees. 
Oeft un dépôt que vous leur prêtez , quUfs 
doivent vous rendre ^ ûf mêîne avec ufure y 
vous exigez dix pour cent, avec la reJiitU" 
tion du capital. 

L'antagonilte de l'Abbé alloit lui 
répondre quelque 4Chafc de piquant ^ 
lorfq'u'un Bel-Efprit, qui n^avoit pas 
encore parlé, dit avec beaucoup de 
vivacité. Parbleu! Mrs. vous êtes des gens 
Jinguliers, vous ne /auriez être quelques mo^ 
mens enfemble , fdns vous dire des cbofesfâ- 
cbeufes. Nous fommes intérejfés à être plus 
liés ' que jamais. Si nous nous defunijjons ^ 
nos^ennèmis viendront aifément à bout de nous 
nuire , ils ne font déjà que trop puiffani. 
Tout Paris approuve leurs Ouvrages , ils 
font recherchés dans les paUs étrangers 9 on 
kslit avec avidité dams Us provinces ^ nous 
ferons inceffamment regardés comme des gens 
qui n^onn ni goût y ni érudition. Il faudra , ou 
que nousfoions réduit ;s au trifte état de louer 
nos innemis, ou que nous pajjions dans toute 
PEurope pour des gens fans difcernemeht. Vous, 
Mr. Pjwbé, que vous imporie-t-il que Mr. 
aime à être loUé?^ Ne vous rer0-t'il pas dans 
tomes tes occafions les hUanges que votu 
tut donnez? Et vous , Mr. qui prenez h 
parti as Ciè^tt^ f pourquoi trouver mauvais 

que 
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ifue Mr. PJbbé . baïjje fà Ennemis ? Etes* 
vous f on direSeur de conJcience> Laiffons tou-^ 
tes ces vaines difputa , iS fongeons plutôt à. 
foutenir ta réputation que nous avons acmUf^ 
d*être les direâeurs du goût. Ne fouffrons 
point que nos advêrfaires Pemportent fut 
nous, & quUts nous mtevent la gloire d*êtrt 
les plus beaux Efprifs de Paris. • 

Ronamcurt étoif étonné d'une morale 
auffi dangereufe , & il admiroit juG* 
qu'où l'envie de briller peut emporter 
les gens de Lettres, lorfque fon amî 
lui dit, „ Je vois que vous êtes*ftir-. 
„ pris de ce que vous entendez , il 
„ faudra cependant vous y accoutu-, 
>, mer; mais fortons d'ici, & je vous 
^, parlerai flir le compte de ces deux 
y, hommes que vous voiez affis au hout. 
,, de la chambre & du troifième qui 
>, fe tient droit auprès d'eux "• A ces 
mots Ronancourt fortit , & fuivit le Co- 
médien, qui lui dit: „ Vous connoif- 
5, fez, par les difcours que vous avez 
>, entendus, la fmcérité qui re^Jne en 
„ général parmi les Savans ; je vais 
j, ajouter quelque chofe à l'idée que 
>, vous en avez conçue* Les deux 
„ honiraes, que je vous ai fait obferver, 
„ font deux Ecrivains très connus; le 
„ troifième, qui leur parloit, cft un de 
„ ces Auteurs fubalternes , qui n'ont 
^ d'autre mérite que la proteftion que 
>, leur accorde quelque Bel-Eforit con- 
9, nu. Cçlui-ci fert d'eil)ion & de col- 

H ^ „ por- 
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„ porteur à ces deux , il ïeur racoîitrf 
y, tout ce qufil apprend dans les man 
^» fons où il a encrée^ il porte leurs Ou-" 
fi vraees » il envoie dans les provincet 
9% & ckns les païs étrangers les vers lk« 
9i tyriques qu'ils font ^ il répand leurs 
fi épigrammes dans Paris > enfin it 
»> çft, pour ainfi dire» chargé des ini-* 
,, quités que ces Pdëtes auroient honte 
9, d'avQûer, U exécute publiquement 
9j les crimes que les autres méditent 
9, en fecret; peut-être, malgré cela^ 
9, moins coupable que ceux qui le con*^ 
jf duifent » & qui > cour contenter leur 
,, vanité & pour fatisfaire leur jaloufier 
,> fe fervent de la main (^autrui ^pour 
„ donner 
,^ Ces deux 

9, génie & de l'érudition ; mais ces ta- 
,» lens font emploies à percer , de» 
y, traitis les plus envenimes, tous ceux 
,, dont leur amour propre leur fait 
„ craindre le mérite. Ils font fort em^ 
,^ barràffés de favoir quel eft l'Auteur 
„ de la nouvelle Pièce, ils m'ont beau- 
,9 coup parlé à ce fujet , & commo 
„ leur déciflon eft d'un grand poids, 
^ & que le Public rend juftice \ leur 
„ efprit, j'ai tâché à leur perfuader que 
„ votre comédie étoit faite par un 
,, homme qui eft de leurs amis. Us 
„ m'ont preffé de leur en dire le nom,^ 
„ j'ai afFefté fur cet article une grande 
n retenue, & je leur ai dit que j^étois 

en* 
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,, engagé à garder le fecret. Ils m'ont 
,^ cru , & ont ordonné à leur efpion 
„ de dire par-tout où il iroit, tout ce 
„ qui pourroit favorifer la réuflite de 
„ votre comédie. Il feroit à fouhair 
,, ter que le PfoUe connût le cœur de 
; ,y ces deux homme3^ comme il con- 
f, noit leur efprit. Il démêleroit glors 
,, ce qu'il y .,a. de vrai & de faux dans 
j, leur jugemeàt, il verroit le principe 
», d'où partent leurs éloges > ou leurs 
„ critiques ; mais le mafque de la pro- 
,> bité > dont jHis fe -couvrent , dérobé 
,, aux yeux lesplusrperçans l'ambition» 
^ l'envie & la haine dont leur cœur eft 
„ dévoré. ' On eft obligé de les ména^ 
„ ger, de gagner leurs fuffrages , on 
,, d'efluier leurs jugemens , qui font 
,, regardés comme diftés par l'efprit, 
„ la raifon & la probité ". 

Le Comte dé Ronancourt éprouva 
bientôt ce que lui difolt fon ami. Ces 
deux hommes furent en partie caufe 
de la réuflite de fa Pièce. Ils firent 
taire , par leur approbation , la criti- 
que y ils donnèrent au Comte tous 
leurs partifans, comptant de les don^ 
ner à un de leurs amis. Quelques Au^ 
teucs ^fubalternes voulurent cabaler 
jdans le parterre; mais ils furent obli^ 
.gés de fe contraindre, & ils fentirent 
que les mouvemens qu'ils fe donnoient , 
tournoient à leur confufion. La Pièce 
/ut approuvée , ellç eut un aflez grand 
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lîorabrcde repréfentations , & rapporta 
au Comte quinze cens livres. Son ami 
Vexhorta de continuer à travailler. 
L'argent, qu'il avoit re^u, auroit fuffi, 
dans là fituation où il étoit, pour lui 
perfuadér d'embraffer entièrement un 
métier qui lui rapportoit de quoi fubûf-* 
ter , & qui le flattoit en même tems ; 
mais l'amour rompit toutes les mefures 
qu'il prenoit, & rendit inutiles les con-^ 
feîls de fon ami* 

Depuis que fa Pièce avait réuflî, le 
Comte avoit été tenté plulîeurs fois de 
faire connoître qu^il en étoit l'Auteur. 
Son amour propre étoit fi fenfible aux 
louanges que l'on donnoit à fon Ouvra- 
ge* qu'il lui paroîfToit bien mortifiaçt 
qu'on ne fût pas qu'il étoit de lui. La 
crainte d'être reconnu^ l'emportoit fur 
fa vanité , & l'obligeoit à garder le fi-^ 
îence; cependant il îe rompit un jour 
par une avanture aflez fmgulière. Il 
étoit dans le même Caffé où il avoit 
été conduit avant la repréfentation de 
fa Pièce j on vint à parler de la nouvel^ 
le Pièce é oft lalouoxt, & on la donnoit 
à dilFérens Auteurs. Chacun difoit les 
raifons qu'il avoit pour l'attribuer à une 
perfonne plutôt qu^à une autre. Le 
Comte de Ronancourt, qui n*ètoit con- 
nu que fous le nom de Chevalier de Ja- 
fOelk , écoutait avec plaifir cette con- 
verfation. Un Bel-Efpriç , voulant plai-r 
fanter à feç dépens , lui dit d'un air 

mo- 
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moqueur, & même infultant: Et vous, 
Mr. qu^en pehfez-vous ? Vous avez k goût 
bon, fin & déHca$j & je fuis certain qû*H 
ejl difficile de mettre en défaut un aujjl ex-»' 
celknt Critique que vous. Ce diïcours 
ironique piqua le Comte de Ronancourt , 
qui étoit naturellement vif. ,, Je pour- 
„ rois, répondit-il, parler fur cetarti- 
„ çle plus- judicieufement que vous, & 
„ fans avoir la vanité de me croire un 
„ homme fupérieur, mes lumières va- 
„ lent bien les vôtres, fur-tout dans 
,> cette occafion "• Parbleul répliqua le 
Bel-Efprit , je fms charmé , Mrs. que Mr. 
que vous voiez , foit plus au fait de Cette 
affaire que moi. Il faut que je k desabufe 
de fon erreur; fans lui, je n^aurois jaihais 
:dit ce que je vais vous avouer. Refais dans ta 
confidence de P Auteur, & il m'a lu fa Pièce, 
avant de la donner aux Comédiens. Je crois 
, qu'aâuellement Mr. ne croira pas que dans 
cette occafionfes lumières valent les miennes. 
Le Comte de Ronancourt fut aûffi fur- 
pris qu'indigné de l'impudence du Bel- 
Efprit. „ Vous VOU5 trompez, lui dit- 
99 il y d'un ton méprifant , & l'Auteur ne 
99 vous a point lu fa Pièce;* car je ne 
„ vous avois jamais parlé' que dans ce 
„ moment, & c'eftmoi qui l'ai faite. Sî 
„ vous en doutez , Mr. D* * % qui a re- 
99 niis ma comédie à fes camarades , & 
99 qui m'a compté l'argent qu'elle m'a 
99 rapporté, vouséclairciraentiérement". 
La honte dubelEfprit fut fi grande, qu'il 
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ne |)ut répondre un feul mot. Il prit 
le tems pour fortiirdu CafFé, où cha-t 
cun s'empreflbit de faird compliment 
au Chevalier de Javelk. On lui repro-i 
cha. obligeamment qu'il avoit fait tout 
fon pofRble pour qu'on le prît pour un 
homme d'un génie très borné, & on 
raffûra qu'on fé félicitoit du petit desr 
agrément qu'il avoit efluié,* puifqu'oq 
étoit redevable à ce defagrément de 
cooâoître tout ce qu'il valoit. 

Cependant la fcène comique qui s'ér 
toit paiTée au Caffé, fe répandit dans 
paris. Plufieurs perfcinne$ furent cu- 
rieufes de connoître l'Auteur de la 
nouvelle comédie > le Corate.de Ho- 
nancmrt fut pbligé, malgré lui, de fai-. 
re de nouvelles cQnnoiflances. Il évi-? 
toit,/ autant qu'il ppuvoit, d^en multi- 
plier le nombre ; il fentoit qu^pn re-^. 
connoîtroit inceifamment que le faux 
Chevalier de Javelle étoit le Comte de 
Ronancourt*i il craimoit fon père , qui 
pouvoit aifénient obtenir une JLettre-der 
Cachet contre lui, & le faire reléguer 
dans le fond de Ùl province. Il étoit 
dans ces inquiétudes, lorique le hazard 
Je fit devenir amoureux d'une jeunç 
perfonne , qui devoit bientôt partir» 
* Il y avoit parmi lesperfonnes qui de- 
firoient de connoître le Comte de Ro- 
nmcourt, une Dame d'une condition 
^iftinguée j mais qui avoit une. envie 
Turéç* dç paffcr ppiif une fçjpumç 



i.^£svRiT st^ DU Coeur, m 

favante & fpirituelle , quoiqu'elle n'eût 
pour toute îcicnce qu'un gran4 fondde 
coquetterie. Là réputation du Comte 
^étoit Tenue jufqu-i çMe, elle ne négUr 
Çea rien de ce qui pouvpit l'attirer dans 
la niaifon. Le Comédiçn» ami de Rq^ 
naricowrt^ allait lavoir louvent; elle apr 
prit de lui fa liaifon avec Ronancourf, 
elle le pria très inft^mmçnt de le copr 
duire chez elle. Le Comédien, preff^ 

Î>ar les prières de Madame de Milliafi , 
ui promit qu'elle verroit bientôt le 
Comte ; il le lui préfenta effectivement 
le jour fuivant* Après les premières 
poUtcOes , le Comte fç félicita du bonr 
heur quUlavoit. „ Jefyis, dit-il, trop 
„ heureux. Madame, que mon peu de 
„ mérite m'ait attiré l'honneur cle vous 
„ connoître". La Comteffe de Millian 
éroit charmée de cette vifite. Tout fon 
mérite ne confiftoit que dans celles 
qu'elle recevoit de quelques gens d'ef- 
• prit , elle s'imagina que le Comte , en 
augmentant le aoipbre , il augmentoit en 
même tems la réputation de Savante 
qu'elle voqloit avoir. Mr. lui dit-elle ,/> 
connoif trop bien le prix du mérite pour te 
négliger. Je le. recherche ^ par-tout où il efi , 
je, V admire 9 Je te protège, & je vous offr^ 
4ès fi préfent tout ce qui dépendra de moi 
pour^ contribuer à votr^ fatisfaâion, & à 
tout ce que mérite un homme tel que vouSn 
Après une heure ou deux d'entretien 
fur différcQS fujet? , le Comte de Rj^. 
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nancourt & fon ami prirent congé dé la 
Comtefle. Elle lui rcnouvella les pro- 
mefles qu'elle lui avoit faîtes , & le 
pria de revenir in preipier jour. 

Le Comte fortit tranquille de cette 
première vifite ; mais la féconde pro-? 
duifit un effet différent, il y perdit 
cette heùreufc liberté dont il avoit joui 
jufqu'alôrs. Il fembloitque rien ne dût 
l'attirer dans * cette maifon. Ce n'étoit 
pas affûrémept Timpreffion que lui 
avoient faite les charmes deMad. de 
Mitlian, elle avoit cinquante ans, & il 
ne lui reftoit qu'un certain air de no- 
bleffe que donne la naiffance ; cepen* 
dant un penchant fatal attiroit volon- 
tairement Ronancourt dans la maifon de 
cette Dame. Deux jours s*étoient paf- 
fés , fans qu'il y fût retourné j il y vint 
enfin le troifième. Pour fon ipalheur, 
fi l'on peut appeller malheur une pre* 
tnière paffion qui coûte des peines & 
des chagrins qui conduifent a- un fort 
heureux , il trouva chez la Comteffe 
une perfonne d'une beauté parfaite; 
c'étoit la fille de la Comteffe de Millian, 
qui n'avoit point paru à la première 
vifite du Comte. Sa dojiceur, & cet- 
te heureufe modeftie qui fied à l'àce de 
dix-huit ans , augmentoit encore les 
charmes qu'elle avoit reçus de la natu- 
re. Elle étoit doiiée de toutes les qua- 
lités qui manquoient à fa mère, elle a-- 
voit infiniment d'efprit , & ne cher- 

choit 
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choit point de paroître en avoir; ce- 
pendant elle parioit avec tant d'efprit 
& de grâce, qu'elle faifoit Tagrément 
d'une converfation affez embarralTée 
entre le Comte & fa mère. L'état où 
' étoit le cœur de Ronancourt, nelui per-* 
mettoit pas d'y apporter toute fon at» 
tention, A l'égard de la mère ; elle 
s'appérçut* du changement qui fe fit 
dans l'efprit du Comte ; & comme elle 
i>'en attribuoît l'effet, elle perdit aufli 
par Tes diftraftions l'éfpèce d'agrément 
qui accompagnoit fon difcours. La 
çomrerfation n'étoit uniquement foute-^ 
nue que par l'aimable ^ulie^ Ce n'eft 
pas que fon cœur fût plus tranquille que 
les deux autres, le même trait qui les 
avoit bleffés , n'avoit pas épargné le 
fien. Elle fentoit un troublç dont elle, 
ne pçuvôit deviner la caufe , elle regar- 
doit detems en tems le Comte, & eU 
le croiolt lire 'dans fes' yeu:ç qu'elle ne 
lui étoit point indifférente. L'amour 
produit çhe^ les hommes un effet tout 
contraire à celui qu'il fkit chez les fem- 
mes. Un amant, véritablement épris, 
fe laifTe ^battrç fous le poids qui l'ac- 
cable; il y trouve mille douceurs; il 
s'enchâine lui-même avec complaifan- 
ce, & fe plait dans fes fers; mais une 
femme touchée, fur-tout une jeune per-^ 
Tonne , joiiit en fecret de fon triom-r 
phe; elle penfe moins à fon amour 
qu'à celui qu'elle a fait naître; elle 

n'çft 
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n'eft point embarrafféç par le fien, 
& ne cherche qu'à augmenter Vau- 
tre ; elle ne laifle rien échapper qui 
puifle la trahir. Le foin qu'une fem- 
me prend , pour diflimuler les fecrets de 
ion cœUr, eit une cputume qui^ Iç 
préjugé a établi. Cette cqutunie de- 
vient une habit ude,&, ne la 'contraint 
{)lus, elle 'n'a aucune* peine à* cacher 
es fentimens , elle ne fonge qu'à char- 
mer de plus eh plus le cœur qu'elle 
a touché, & à f e conferver le prix dé 
fa viftoire, C'étoit-là tout ToÉjet de 
la jeune Julie. Amante pour la pre- 
ipiere fois, elle feijtit pour la première 
fois ,cet ardent defir 3e plaire } le;5 
foins qu'elle prit pour y réuflir, ne fu- 
i-ent.p^ yains, oc elle n'avoit jamais 
été fi aimable. Chaque mot qja'elle 
prononçoit,.étoit un nouveau lien pour 
le cœur du Comte.- Si Mad. de Mil^ 
lion avoit été moins .aveuglée par fa 
paffion , elle fe feroit fans doute apperi- 
4511e. de celle des autres ; mais fon cqeur 
& fon efprit étoient uniquement occu- 
pés du trait quij'avoit bleifée. La 
nuit approcha, fans qu'bn s'en apper- 
eût ; enfin l'heure, de le, retirer , arrivî^. 
Xe Comte fortit avec mille regrets , pér 
nétré du plus tendre amour pour Julie. 
jLz mère foupira, en le voient partir, 
& fa charmante fille, fière de la con- 
quête qu'elle croioit avoir faite, ne 
lipngèa (ju'ai^ moïens de l?i conferver- 

Le 
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Le Comte de Rmancourt trouva , à 
fon retour chez lui^ foû ami le Comé'^ 
dien , qui s'apperçoc bientôt du chan« 
gement qui s'etoit fait en lui* Il ne 

Î)ouvoit deviner d'où venoit la trifteP- 
è, les diftraétions & les inquiétudes 
de Ronancourt. L'amitié qu'il avoit pour 
lui, ne lui permit pas de différer à 
s'en éclaircir. „ Qu'avez-voûs , lui dit-* 
„ il » vous reroit-a arrivé quelque mal^ 
„ heur? Quelque ennemi caché auroit^ 
„ il découvert à votre père que vous 
„ êtes à Paris ? De grâce , expliquez- 
,> vous, découvrez-moi votre mal, & 
i, je tâcherai d'y remédier ". Le Com- 
te entendit à peine ce dlfcoum, U 
a'étoit occupé que de fon aimable- 5^ 
lii , il garda le filence. Le Comédien 
infifta de nouveau, & pria le Comte 
de répondre^ Quel pJaiJir aurez ^ vous, 
dit Ronancourt , d^apprendre mon maU- 
beur? Ne vous fuffit^ifpas de f avoir que 
vùus en ites P auteur} Le Comédien 
refla fort interdit, le jeune Comte 
continua fon difcours, ravi de trou-f 
ver rodbaiion de fou|4ger fon cœnn 
Telle eit la force de l'amour , cette 

!)afnQn furprend tous les fentimens de 
'ame qui ne fe rapportent pas à elle« 
Elle acq^ble le cœur par fa violence, 
il fuccoâibe fous fon poids, & cher- 
^tht à' le diminuer par la confidence 
que Ton en fait. Chaque mot que nous 
proncmçons, "nous foulage. De là vien-. 

nent 
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nent quelquefois les plus grands mmt 
des amans, ils trouvent Ibuvent leur 
perte où ils penfoient trouver dure* 
mède, & c'ell prefque toujours dans 
les confidences qu'il faut chercher les 
fuites fâcheufes d'un amour, qui, fans 
elles, auroit été heureux. Le Gomte, 
cédant au penchant qu'il avoit d'ap- 
prendre Ibn fecret à fon ami ; pourfui- 
Vit donc fon difcoui^s. N'eft-^e pas vous^ 
dit-il à fon ami, n\eft-^e pas vous qui 
rn^avez conduit thez Mad. dé Millian? 
Quelk cruauté l Ignoriez -vous que la plus 
mmabk' perfonne du Monde étoit dans cette 
mai/on ? Voilà mon malheur. „ Vous l'ai- 
>, mez, reprit fon ami?", Oeft peu de 
dire aimer, répondit le Comte, je Pado^ 
re. Ouï, V amour que foi pour etk, fie fe 
peut exprimer; je Pai quittée avec mille re* 
grets, fon image me fuit par-tout. Elle feu- 
le occupe monefprit, elk ejl Pobjet de toutes 
mes penféeSy ne vous étonnez donc plus de 
me voir dans cet abattement dont vous ne 
pouviez deviner ta caufe. „ Je ne m'é^ 
I, tonnje pas, lui dit fon ami, que vo* 
„ tre cœur-^foit touché des charmes 
51, de cette aimable perfonne; mais je 
„ fuis furpris' du pouvoir qu'ils ont 
>, pris fur vous. Ignorez-vous que vous 
), vous apprêtez le plus cruel dellinV 
5, en aimant cette jeune Demoîfelle? 
I )9 Ne deviez-vous pas appeller la raifon 
„ à votre fecours pour y réfifter ? La 
^, qualité d'ami-, dont, vous , m'ayez ho- 
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fy noré > me permet de vous repréfea-' 
^, ter tout ce que vous avez à craindre 
S3, d'un pareil engagement. Julie, eft fii.- 
„ le unique , fa mère pofféde des biiens 
,, confidërables, dont elle héritera un 
„ jour. Le dérangement de votre fo?- 
„ tune vous empêche xi'afpirer à fon 
„ alliance, du moins du confentement 
„ de fa mère. Vous efperez peut-être 
„ que les richeffes n'éWoiiiront point 
„ Julie , que vous trouverez* le fecret 
„ de toucher fon cœur. Je veux bien 
f, vous accorder cet efpoîr , mais il 
„ faut la- voir pour. vous en faire ai- 
„ mer, lui parler pour la rendre fenfi- 
,> ble à votre amour j ces deux chofes 
„ vous font interdites. Madame de 
,, jMSr/fiw la tient prçftïue toujours ren-- 
,> fermée; c'eft une de ces mères fm- 
„ gulières qui croient , malgré leur 
99 âge , avoir le droit de claire. Ja- 
>, loufe de ce que fa fille l'emporte fur 
„ elle par fa beauté, elle cherche à 
„ la cacher autant qu'elle peut, & la 
„ regarde comme un reproche conti- 
„ nuel de la décadence de fes charmes. 
î. Vous ne verrez que très rarement 
„ Julie, vous ne pourrez lui parler que 
„ des yeux, & fi par malheur vos rè- 
„ gards vous trahiffent , vous êtes per- 
„ du, vous trouvez ua ennemi mortel 
„ dans Madame de MiUian, & un en- 
„ nemi d'autant plus dangereux, que la. 
9> jaloufie conduira fa haine. N'en dou- 
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JuUe! Ce fâcheux contre-tems Itii fut 
d'un mauvais préfage; il efpera cepen- 
dant qu'il la verroic bientôt. Cette ef- 
perance le flatta pendant quelques mo-» 
mens ; mais iorfqu'il ne la vit point pa- 
roître , il fe livra entièrement à fon 
chagrin. Rien n'eft plus cruel que l'é- 
tat où fon cœur étoit , mille idées af-- 
fligeantes fe préfenterent à fon efprir. 
Lorfque nous avons à redouter quel- 
ques grands malheurs , nous fommes 
toujours dans l'inquiétude & la crainte ; 
nous croions que tout ce que notre ima- 
gination nous repréfente, doit nous ar- 
river. Le Comte fe rappelloit les dif- 
cours que fon ami lui avoit tenus la 
veille. Voilà fes prédiéHons arrivtti, di- 
foit-il en lui-même, voilà tes tourment 
dont il me mmaçoit. Mon amour pour Ju- 
lie aura paru aux yeux de Madame de 
Millian, iS jefens ks premiers effets dejon 
ityufte jàloufie. L'éfprit de Ronancourt 
étoit fi cruellement agité cje cesxliffé- 
rentes idées , que quelque foin qu'il 
prît pour cacher fôn embarras. Mada- 
me de Millian s'en apperçut bien-tôt ; 
elle vit fon trouble, même dans les 
difcours qu'il affeftoit de tenir pour le 
déguifer. Il fut plus heureux qu'il ne 
devoit Tefoerer , le caraûère de Ma* 
dame de Millian qu'il redoutoit fi fort, 
fit fon bonheur. Depuis "que le Comte 
l'avoit quittée, elle n'avoit pas été 
plus tranquille que lui; elle avoit for- 
mé 
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mé le deffein de s*attacher à Ronancourt 
par tout ce qu'elle imaginoit pouvoir 
le toucher. Son efprit, flatté de Tef- 
perance de réuflîr, crut bientôt pou- 
voir y parvenir ; ,elle fe regarda , ainfi 
qu'elle avoit fait à la première vifite, 
comme la caufe de l'embarras qu'elle 
voioit dans le Comte. Plus il paroifibic 
déconcerté, plus elle fe croioit heu-» 
reufc. Elle étoit perfuadée d'avoir 
rendu le Comte fenfible, elle fit tom-* 
ber adroitement la converfation fur les 
douceurs de l'amour & fur le bonheur 
d'un amant , dont la tendrefle étoic 
païée d'un parfait retour. 

L'impreflion, que ce difcours fit fur 
le cœur de Ronancourf, acheva de le 
déconcerter. Il répondit * à Madame 
de Millian tout ce qui lui vint dans 
l'efprit ; ce n'étoit que des propos con- 
fus & peu fuivis , & qui perfuaderent 
entièrement Madame de Millian. Il fal- 
loit penfer conmie elle pour y apper- 
cevoir ce qu'elle croioit découvrir, 
cependant elle n'étoit pas entièrement 
fttisfeite ; c'étoit une déclaration qu'el- 
le demandoit, & qu'on étoit bien éloi- 
gné de lui faire. Elle condamnolt le 
nlence que la bienféance exige de§ 
femmes, elle étoit à tout moment prê- 
te à le rompre , & rien ne le retenoit 
que Tefperance de voir bientôt le Com- 
te déclarer lui-même fon amour. 

A l'inquiétude que caufoit à Mada- 

I 2 me 
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me de Millian la timidité de Ronancourf, 
fe joignoit celle de partir au premier 
jour pour aller à une maifon de cam- 
pagne qu'elle avoit à deux lieuë» de 
Paris. Elle propofa à Ronancourt d'y 
venir paffer quelques mois avec elle. 
„ Voulez-vous > lui dit-elle, Monûeur 
„ de Javelle i nous accompagner à ma 
„ campagne? Elle eft fort agréable, 
„ & j'efpere que vous n'aurez point de 
„ regret d'y être venu. Je luis obli- 
„ gée de quitter Paris pour quelque i 
„ temS', & je ne faurois m'en difpcn- 
„ fer ". Ronanc9urf efperant , par la 
manière dont Madame de Millian par-^ 
loit , qu'apparemment fa charmante fil- 
le feroit au voïage, ne balança point 
à l'accepter. Je ferai trop heureux, 4it- 
il;, Madame, de vous fuivre. La Côm- 
tefle , charmée de cette réponfe , prit 
avec le Comte des arrangemens pour le 
jour de fon départ , & le pria de ne point 
la négliger pendant le peu de tems 
qu'elle aevoit relier encore à Paris. 
Le Comte l'aflura qu'il auroit l'hon- 
neur de la voir tous les jours, fi el- 
le fe lui perraèttoit. „ Je ne vous le 
permets pas, lui répondit-elle; mais 
je vous en prie "• Après quelques 
prQpos de part & d'autre fur le voïa- 
ge, le Comte prit congé de Madame 
de Millian , qui étoit obligée de fortin 
Il s'artacha à regret d'une maifon où 
il n'avoit point vu le feul objet qui Ty 

avoit 
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avoit attiré ; il s^étoit toujours flatté 
que Juhe paroîtroit, il fut contraint de 
partir, aufli peu avancé qu'il étoit en 
arrivant. 

La douleur de Ronancûurt fut foula- 
[ée par l'efperanee qu'il conçut de voir 
^utie à la campagne avec la mère, il 
Te flatta que cette campagne lui feroit 

£Ius favorable que Paris. L'oflTre, que 
[adamc de Mittian venoit de lui faire , 
changea en partie l'idée qu'il en 
avoit conçue. Julie efl trop aimable, di- 
foit'il ,paurn*étre pas foubaitie dans les plus 
agréables compagnies, voilà ce qui la dérobe 
à mes yeux y mais dans cette Jblit%ide où fa 
mère la conduira, perfonne ne pourra me ra^ 
vir te bonheur de la voir. Je jouïrai de 
fon aimable vue pendant des jours entiers ; 
Mad. de Millian n^'efl point fi extraordi^ 
noire aue mon ami me la dépeint , elle m^ ac- 
cable ae politejje, & P attention quelle m! a 
marquée en me propofant de me mener à la 
campagne, achevé de détruire Vidée qu^on 
m^en avoit donnée. 

Ronancourt avoit trop peu d'expérien- 
ce du monde pour ne pas s'aveugler 
fur le fujet de Madame de Millian. Il 
ignoroit entièrement quels éWiént fes 
fentimens, & s'imaginoit que (on ami 
ne lui avoit prêté un caraftère fi. af- 
freux, quç pour le détourner de s'at- 
tacher à Jutte ; il lui reprochoit même 
en fecret l'outrage qu'il avoit fait à 
eçttc Dame. Je veux, dit-il, réparer 

I 3 ^^f" 
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cette injure far mon refpeâ fif par mon af^ 
facbement auprès de ta ComteJJe , je veux 
fn* attirer fan eftime, j^ emploierai tout poi^r 
y réujpr, je me flatte que je gagnerai f m 
amitié. Aveuglé par fon amour, Ko^ 
nancaàrt ne prévoioit pas le précipice 
qu'il creufoit lui-même , & où il alloiç 
tomber. Il auroit dû , bien loin dç 
condamner fon ami, l'écouter & fui- 
vre fes confeils ; mais l'amour eft-il 
capable de prendre de juftes mefures ? 

Konancourt , enchanté d'un faux bon- 
heur, fut trouver fon ami, & lui ra- 
conta ce qui s'étoit paffé. Je n^ai point 
vu Julie , lui dit-il > mais c^eft ta feule 
cbofe qui manque à mon bonheur. Je 
fuis heureux , continuait-il ; vous avez 
bien voulu prendre part à mes chagrins , il 
eji jufie que vous partagiez ma joie. Je 
vais avec Madame de Millian à fa maifon 
de campagne , G* je fuis mon adorable Ju-r 
lie. „ Voilà donc le fruit de mes con-» 
„ feils, repartit le Comédien? ". Mon 
ami y dit Ronancourt, vos confeils étoieru 
Us plus f âges du monde, mais je n'ai pets 
eu affez de force pour les fuivre ',pourrois^e 
réfljier aux charmes de Julie? Peut-être 
ferai-jç un^our malheureux', je cède à mon 
fort. „ Vous rendez le deftin refponfa- 
„ ble de vos fautes, dit le Comédien, 
„ voilà le r<îpours ordinaire des impru- 
„ dens & des coupables. Mais enfin 
„ quel efl: votre but? ". De rendre Ju- 
lie finjible 4 ffwn cimour , dit Ronancourt, 

de 
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di gagner V amitié de fa mere^ & de m^unir 
par ce moïen avec une perfonne mie f adore. 
„ Je doute que yous y réuffifliez, pour- 
„ luivit le Comédien. Ne vous ai-je 
., pas affez fait connoître le caradlère 
„ ae Madame de MUlian pour vous ôter 
„ ce trompeur efpoir ? *'. Il alloit lui 
rappeller ce qu'il lui avoit déjà dit ; 
mais Ronancourt Tinterrompit, en lui di- 
fant qu'il connoiflbit la Comtefle. Le 
Comédien réfplut de garder doré-» 
navant le filence , Tentant bien qu'il 
déplairoit incelTamment à fon ami^ s'il 
continuoit à lui parler davantage fur 
cet article. Il avoit depuis long-tems 
étudié le cœur humain , & favoit met- 
tre à profit l'étude qu'il en avoit faite. 
Lorfque nous aimons > tout ce qui n'a 
point de rapport à notre amour, nous 
devient infipide & ennuieux , & lorf- 
que l'on combat nos fentin\ens par les 
plus fortes raifons, nous croions que * 
Ton nous outrage. Souvent ceux, que 
nous aimons le plus , nous font odieux, 
en voulant nous tirer d'une erreur qui 
nous eft chère, & qui fait notre perte. 
Le Comédien eftimoit beaucoup Ro^ 
nancourt, il auroit été très mortiné de 
lui déplaire; il ceifa un difcours qui 
auroit pu lui faire de la peine. Dans 
le moment qu'il changeoit de conver- 
fation , un domeftique de la Comtefle 
vint de fa part annoncer à Ronancourt 
qu'il devoit fe tenir prêt pour partir le 

I 4 len- 
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lendemdn à neuf heures du matin, 
La Comteffe, impatiente de poflêder 
feule Ronancourt, avoit termine toutes 
fes affaires avec beaucoup d'empreffe-^ 
ment, & ce qui peut-^étre auroit cou- 
té quinze jours de foins à tout autre 
qu'à elle, le réduifit à une demi-jour- 
née. Ronancouri, ravi de voir fi près 
le tems où il cfperoit d'être heureux, 
répondit qu*il fe rendroit aux ordres 
de Madame de Million , & qu'il feroit 
demain chez elle à l'heure précife. 
Lorfque le domeftique fut parti. Hé 
bien? dit le Comte à fon ami, eh bien, 
fui t-^je heureux? Je pars dis demain avec 
mon aimabk Julie; c^eft demain que ja 
ammence à vivre. Le plus fortuné de mes 
jours *eft celui qui me fera voir mon adonne 
Julie. 

Le Comédien affûra Ronancourt d'une 
amitié éternelle, & lui témoigna le ^e- 
* gret qu'il avoit de Ifi voir partir. Il le 
pria inftamment, lorfqu'il fëroit de re-r 
tour à Paris, de le lui faire favoir, & 
lui fit entendre oWigeamment , fans 
pourtant le préparer à rien de triûe, 
qu'il trouveroit toujours en lui un hom- 
me dévoilé à fes intérêts, & qui prenr 
droit part, pendant toute fa vie, à 
tout ce qui pourroit lui arriver d'heu- 
reux & de malheureux. 

Rmancourt fut pe» touché de quitter 
un ami fi parfait, fon amour feul l'oc- 
çupoit:t il n'avoit que lui devant les 
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yeux; il fit jcependant un adieu fort 
tendre au Comédien, & lui témoigna 
fa reconnoiffance des foins qu'il avojt 
voulu fe donner pour lui. Il Taffûra 
qu'il n'en perdroit jamais la mémoire , 
& Iç conjura de lui continuer toujours 
fpn amitié. 

Rûnancourt fut aufli peu tranquille 
pendant la nuit, qu'il Pavoit été pen-^ 
aant les précédentes; il n'eut ni moins 
d'impatience, ni moins de defir. Rien 
B'eft plus rapide , ni plus violent que 
les effets que l'amour produit dans un 
cœur qu'il a touché pour la ^première 
fois. Le Comte attentif çomptoit cha-r 
que moment, il lui fembloit que celui, 
où il devoit partir avec Julie i reculoit; 
jamais le tems n'avoit coulé fi .lente- 
ment pour lui. Tantôt il croifltit être 
déjà avec Julie, un moment après, fon 
bonheur lui paroiflfoit trop grand pour 
une vérité; il craignoit de n'être fé^, 
duit par quelques illuflons, ou par un 
fonge flatteur/ Son cœur étoit agité 

Î)ar des , traorports différens , qui fe 
uecédoient les uns wi autres. Enfin 
il fut dans un trouble continuel, juf- 
qu'au moment où il fe devoit rendra 
chez Madame de MilHan/ Lorfqu^îl ar-r 
riva, tout étoit prêt pour le départ, la 
Comteife & fon aimable fille n'atten*. 
doient que lui pouc monter en caroffe. 
Il leur préfenta la main, & s'y plaça, 
avec elles. Il elt difficfflc d'exprimer 
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quelle fut alors la lituation de fon 
cœur. Il étoit iURs vis-à-vis ce 
qu'il aimoit, auprès d'un objet qui feul 
Tavoit occupé pendant plufieurs jours , 
dont il avoit defiré inutilement la vue, 
& dont il avoit craint d'être privé 
ï)Our toujours. Son bonheur étoit fi 
grand, qu'il «avoif peine à le croire. 
Ce n'eft qu'à ceux qui ont aimé , qu'il 
efl permis de concevoir quelle étoit la 
joie du Comte; leur imagination pour- 
ra la leur pei&dre bien mieux que je 
ne pourrois l'exprimer. Il refta im- 
mobile pendant quelques momens , & 
paroiiToit être occupé de toute autre ' 
idée que de la feule dont il étoit affec-* 
té. CÎ'étoit la féconde fois. qu'il voioit 
Julie, il lui fembloit que ce n'étoit que 
îa prenlière. Malgré les foins que la 
Comtefle avoit pris pour cacher une 
partie des charmes de fa fille aux yeux 
de Ronancourt , malgré cette parure né- 
gligée qu'elle avoit recommandée ri- 
goureufement à JuMe, elle n'en étoit 
que plus aimable. Cette négligence 
faifoit fur cette j#une perfonne le mê- 
me effet que font dans un tableau les 
ombres ménagées par l'art du peintre. 
Julie n'avoit uniquement que les grâces 
de la nature , mais ces grâces étoient 
plus engageantes que celles qui doivent 
ieur mérite à la parure; un négligé 
modefte relevqit le prix de fa beauté. 
Cependant Ronancourt n'ôfoit jetter les 

yeux 
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yeux fur elle. Ce n'eft pas qu'il reflé- 
chît beaucoup fur la préfence de fa. 
mère ; mais jutie le rendoit timide , en 
le rendant amoureux. L'efprit chez 
les amans fuit toujours les fentimens 
du cœur , & les fentimens font timides 
dans une perfonne qui craint & qui 
doute. 

Les premiers momensfe paflerent dans 
un profond filence de part & d'autre. 
La htuation de Jutie ne difFéroit guères 
de celle du Comte. L'état de fon cœur 
avoit trop de reflemblance avec celui 
de Rmancourty & il ne lui manquoit» 
pour être auflî tendre que lui, qu'un 
peu moins de réfiftance au penchant 
qui l'entrainoit; réfiftance, fondée fur 
les préjugés du beau fexe. A l'égard 
de la Comtefle, le defir qu'elle avoit 
de toucher le Comte , étoit encore 

Î)lus vif que la veille. Elle avoit pris le 
bin de fe parer exceflîvement ; mais elle 
n'en étoit pas plus belle. Lorfque les 
années nous ont une fois enlevé nos 
charmes, il eft aufli impôilible de les 
rappeller, qu'il l'eft de faire revenir le 
tems qui nous les a ravis. Le foin que 
la Comtefle avoit pris de fa parure, no 
ne lui donnoit qu'un ridicule de plus. 
ÇUe regarda tf abord le filence du Com-» 
te comme un effet de fa modeftie, el- 
le l'attribua auflî au plaifir qu'elle s'i- 
maginoit qu'il avoit de la fuivre. Ello 
rpmpit la première un filence, qui lui 

dé- 
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déroboit l'entretien de Ronancourt. „ A 
„ quoi doisr-je attribuer ce Térieux, dit-* 
„ elle au Comte ? Quitteriez^vous Pa- 
„ ris avec regret? ". Dois-je avoir quel-^ 
que regret , TéponditAl , de quitter un féjour 
qui eft frivé pour Melque tems de votre pré- 
jènce^ Mûdame? je vous conjure d^ avoir 
une meilleure idée ae moi. Ce n'étoit point 
à la Comtefle que s'adreflbit ce dif- 
cours , c'étoit à Taimable Jtdk, Ronan-* 
court le lui fit fentir par un regard 
qu'il lui jetta, pendant que Madame de 
Millian avoit détourné les yeux dedef-^ 
fus lui. Le Tujet de cette converfation 
étoit trop agréable à la Comtefle pimr 
en changer, elle continua fur le même 
ton. ,i On a rarement le cœur libre à 
„ votre âge , dit-elle au Comte, & quand 
„ on eft fait pour plaire , il femble 
„ qu'on foit fait pour aimer. J^appré-*- 
„ hendois que vous n'eufliez quel<|uc 
„ inclination à Paris, & par conféquent 
„ que vous ne vous en éloignaflîczavec 
„ peine; je craignois que vous nevinf» 
„ fiez avec nous que par politefle, & 
„ pour ne me point refufer la premiè- 
„ grâce que je vous ai demandée ". Jht 
Madame, reprît Ronancourt, je vous prie 
de quitter une erreur qui me fait autant dé 
tort dans votre efprit. Mon mijjance à vos 
ordres n* eft pas ta feule raifon qui me tes n 
fait fuivre , foiez perfuadée que mon pen^ 
f bâtit y a encore plus de part qu^elle ; (^ fi 
favoi/ été contraint de refter à Paris après 
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njùtre départ, cette ville feroit devenue pour 
moi te plus affreux Je jour. 

Ronancourt avoit pour le moins au- 
tant cTintérêt que la Comtefle à ne pas 
* cefler un entretien dans lequel il pou* 
voit inftruire Julie ëe fes fentimens, 
fans que & mère s'en apperçût. Il lifoic 
dans les regards de cette aimable per- 
fonne que les difcours avoient le bon- 
heur de lui plaire. Les yeux chez les 
amans font les plus fincères interprê- 
tes du coeur : nos paroles peuvent ai- 
fément déguifer nos fentimens, mais 
nos regards nous trahiflerit toujours , & 
même fans que nous nous en apperce- 
vionsi 

Là converfation dura encore quelques 
momens. Ce ne fut point Ronanùourt 
qui la rompit, il y trouvoit trop de 
latisfaftion ; mais Madame de MilHany 

2ui s^attribuoit toujours. tout ce que Je 
/omte difoit d'obligeant, croioit ra- 
voir affez entendu. Elle craignoit un 
témoin, tel que fa filie, on changea 
de difcours. L'aimable Julie avoit juf* 
qu'alors gardé un profond fUence, & 
quoique Ton âge lui permît quelques 
libertés, la préfence de fa mère la con- 
tr^gnoit. Le pouvoir tyrannique que 
cette Dame exerçoit fut- fa fille ^ pafibit 
toute imagination; cependant elfe en- 
tra dans la converfation , qui devint 
générale. On parla de chofes Indiffé- 
rentes , & ou arriva à la m^on de cam- 
pagne. 
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pagne, après quatre heures de Chemin > 

Îui n'avoîent paru qu'un moment à 
[onancourt, à Julie & à fa mère. En 
entrant dans le Château, la Comteffe 
xronduifit Ronancourt dans tous les ap-» 
partemens , & elle lui fit choîfir le flen* 
On pafla le refte de la journée fort a- 
gréablement. 

Le Gomte trouva toute forte d'agré-^ 
mens dans cet endroit pendant les pre* 
miers jours. Julie accompagnoit fa me* 
re par-tout, la Comteffe le faifoit un 
plaifir de prévenir les deflrs du Comte, 
le jeu fuccédoit à quelque lefture a- 
gréable, la promenade venoit enfuite. 
Konancourt trouvoit quelquefois l^occa- 
fîon de faire comprendre à Julie, en 
s'adreff^nt cependant à fa mère , le plai- 
fir qu'il avoit d'habiter le même lieu 
qu'elle. Ilefperoit qu'il trouveroit le 
moïen de lui parler à Tlnfçû de la Com- 
teffe , mais cette occafion ne fe préfen- 
toit jamais ; au contraire il perdit tout 
d'un coup la feule confolation qu'il a- 
voit de la voir. 

La Comteffe refléchiffoît un jour fur la 
conduite que Rmcmcourt tenoît avec elle, 
elle rappelloit ce qu'il lui avoit dit de- 

Îmis qu'elle le cônnoiffoit, elle penfoit à 
'air embarraffé & inquiet que le Com- 
te avoit eu à la féconde vifite qu'il lui 
avoit rendue, & à celui qu'il conti- 
nuoit d'avoir, & qui n'étoit guères 
plus affûfé; elle conjeduroit ae là, 

com- 
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comme elle avoit déjà fait, que c'étoic 
un effet de l'amour qu'elle s'imaginoit 
qu'il avoit pour elle. Elle fe rappelloit 
enfuite les difcours obligeans qu'il lui 
avoit adreflcs, & qui tenoient plus de 
l'amour que de la politeffe ; elle ne pou* 
voit cependant comprendre par quelle 
raifon Ronancourt gardôit encore avec 
elle un filence que fa paffion auroit dû- 
rompre depuis long-tems. Enfin ne 
pouvant en deviner la caufe, elle attri- 
buoit ce même filence au refped qu'il 
avoit fans doute pour elle, & qu'elle 
condamnoit en elle-même. Quoil di- 
foit-cUe, f aurai fd toucher un cœur, & je 
ne jouirai poinf du fruit de ma viéloire ! Ro- 
nancourt ne me déclarera j:amais qu'il m^ai^ 
me ? Afrès lui avoir fait connottre , far 
mille attentions , quUl a fû me plaire , i7. • 
diffre encore de m^ apprendre fon amour? 
N^a-t'il pas eu ajfez ae témoignages de mes 
bontés pour être perfuadé quUÏ ne rifqueroit 
rien à m^en faire Paveu ? Je veux qu^un 
amant foit timide pour un tems ; mais cette 
timidité ddt-elle durer toujours ?Né lui en ai'* 
je pas dit aJfez pour lui faire connottre quels 
font mes féntimens 9 & dois-je lui en dire en-- 
core dcÊvantagjt ? Non » a>ntinua Madame 
deMillian, je me tairai déformais 9 & petit" 
être que indifférence que je prétends lui té^ 
moi ffîer dorénavant , fera plus fur lui que 
toutes les marques de tendrejfe que je pour-^ 
rois lui donner. Un moment après ces? 
réflexions, la Comteife fe trouva dans 

XiXk 



144 Histoire 0b 

un état plus tranquille > fans cefler ce** 
pendant de fongcr à Ronancourt, Peut^ 
me, continua-t-elle , que ta préfence de 
Julie Pimportune & te retient. Si c*eji ta eau- 
je de fes chagrins, il m^eji aifé de ta finir. 
J^iloigner ai Julie , torfque je ferai feule avec 
tui ; fa préfence ne^ mettra plus obftacle à no^ 
tre bonheur. 

La Comteffe exécuta fdn projet. Jutie 
reçut aufli-tôt ordre de fa part de n^ 
point raccompagner à la promenade , 
quand elle feroit avec Ronancourt^ Julie 
obéit^ mais ce ne fut pas fans peine^ 
Elle fentoit qu'elle alloit fouvent être 

{)rivée du plaifir dt voir Ronancourt , el* 
e connoiifoit qu'elle en étoit aimée « & 
elle l'aimoit à fon tour. Le langage le 
plus expreffif eft celui des yeux, il a- 
Voit été emploie de part & d'autre, & 
l'amour avoit pris foin de leur appren- 
dre que leur tendrefle étoit mutuelle. 
La défenfe que Julie reçut de fortir ne 
fit qu'accroître le defir qu'elle avoit de 
voir fon amant; les grandes paflions 
s'augmentent par les difficultés qui s'y 
rencontrent. Jutie ne s'occupoit , lors- 
qu'elle étoit feule , que de l'idée de 
Ronancourt, & l'amour n'avoit pointeur 
core fait de fi grands progrès dans fon 
cœur qu'il en fit pour lors. 

La Comtefie^ s'étant débarraffée d'un 
témoin importun , eut plufieurs conver- 
fations avec Rxmancourt; mais elle ne 
put l'amener au point qu'eue fouhaitoit^ 
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ïi étoit bien éloigné de lui faire la dé- 
claration après laquelle elle afpiroit» 
il ne foupçonnoit pas même qu'elle eût 
du goût pour -lui, & il attribuoit tou- 
tes les politefles qu'il en recevoit, à 
l'attention qu'elle marquoit aux gens 
de Lettres , & à la paflion qu'elle avoit 
d'obtenir leur approbation & de palTer 
pour Savante dans le Public. Enfin Ma- 
dame de Millian fe lafTa du perfonnage 
qu'elle jouoit depuis deux mois , & ré- 
folut' de s'expliquer clairement. Elle 
fit dire à Ronancourt qu'elle avoit à lui 
parler; il vint. Elle le pria de lui don- 
ner la main pour aller, en attendant |e 
dîner, dans une allée qui terminoit le 
jardin. Après deux ou trois tours de 
promenade , elle lui dit , Je ne puis me 
jigurer que vous foyez auffi indifférent que 
vous voulez le faire croire^ Depuis fe pre-* 
mer moment que je vous ai vu, je me fuis 
apperçu que vous êtes beaucoup moins tran^ 
quilk que vous vous efforcez de k paraître^ 
Je ne vois pas quelle raifon vous oblige à 
aijjtmuler vos fentimens avec moi. Je m'^- 
tûis flattée que vous me cohmifpez affèz pounf 
ne vous plus gêner. Puifque, contre mon 
attente, je me fuis trompée , apprenez dès 
ce moment qui je fuis. Ne me regardez plus 
comme une perfonne éttangère-, mais croiez 
que vous avez en moi une véritable amie, 
plus attachée à vous qu*à elle-inême. Ne vous 
contraignez donc point , je veux être votre 
confidente, ouvrez*Tnoi votre cceur. Je fuis 
Tome IL K r^r- 
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certaine qtde vous aimez, y ai de fartes rai* 
fons pour être inflruite de ce que je vous de'* 
mande. 
Le Comte garda le fileoce pendant 

Saelques momens^il ne favoit comment 
devoit interpréter le dircours de la 
ComtelTe; les réflexions qu'il fit ^ retar* 
derent fa réponfe. Il penfa qu'elle s'é- 
toit peut-être apçerçue de ion amour 
pour JuUe , il craignit que cette confi- 
dence , que Madame de Mittian lui de- 
mandoit, ne fût un piège qu'elle lui 
tendoit pour être inffcruite par lui-mê- 
me de ce qui en étoit^ & pour le répa- 
rer enfuite pour jamais de Julie. L'a- 
mour eft toujours dans, ta crainte & 
dans les foupçons, Ronancourt régla fa 
réponfe fur l'idée qu'il avoit conçue du 
dircours de Madame de Million. „ Ma- 
ff dame 5 fi j'avois été> lui répondit-il» 
f, capable du moindre déguifement au- 
f, prés de vous y je me croirois coupa- 
9, Die du plus grand des crimes ; & 
f, fuppofé qu'une fauffe crainte m'eût 
„ retenu jufqu'ici , la manière donc 
f, vous me parlez , m'auroit raflfûré* 
n Ouï , ce uAoment où vous lifez dans 
„ mon cœur^ comme moi-même» vous 
\,, auroit appris mon amour ; mais je 
9j VOUS l'ai déjà dit , je fuis exempt ae 
9, cette palfion. J'ai fû me garantir jufqu'à 
n préfent des maux qu'elle caufe, & fi 
99 vous m'avez vu quelquefois difl:rait, 
9, ne l'attribuez qu^au chagrin que me 

n don- 



o donnent quelques affaires de Ùuail^ 
i> le". Avezrvaus donc fait fermmt ^ re« 
prit la Comtefle» de n^ aimer jamaisi 
9, Non 9 Madame > reprit Ronancourt , de 
i9 pareûs fermens feroient indifcrets^ 
if notre cœur ne dépend pas de nous > 
if & fi Ton étoit aflez infenfé pour juret 
f, de n^être jamais fe^tifible» Tamour^ 
„ peut-être pour fe venger, nous fe-» 
t, roit violer le ferment dans le mo-» 
,9 ment que nous le ferions '^ Puijque 
cela efl aififi, dit la Comtefle, pourquoi 
ùvez - vous tant dfindiffirence ? ,, Fautô 
o d*avoir trouvé un objet , répondit le 
„ Comte, qui puiffe m'àttacher *'. Voui 
êtes donc Hen difficile , reprit Madame de 
Milliani 99 L'amour ne dépend pas de 
9, notre choix , reprit le Comte , & 
9, peut-être aimerai-je un jour la per« 
99 fonne qui m'aimera le moins '^ yout 
êtes digne d'un fort plus bewreùx , dit la 
ComteiFe, & vous (tes ni trop aimàbk 

Sur iu pas être pati de plus de retour^ 
1 vous a peut-être prévenu 9 que favezrvouî 
fi vous faites point almi d^une per/onnepout 
qui vous avez la plus grande indifférence i 
9f Je Pignore Madame , reprit Ronan^ 
99 court 9 ainfi mon indifférence ne doit 
99 point Toffenfer **. Vous vous trompez ^ 
tepritla Comteffe, elle en efl au défefpoir^ 
,f Madame , reprit Rmancowrt 9V0\jls par- 
M lez de cela comme d^une chofé cer-^ 
M taine ^. iPen doutez point, lui dit la 
Comteffe d'un air embarralféf Vous êtes 

K% ain 
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aimé d^une femme qui ferait tout fort bàn^ 
beur de vous pojjeder , & qui vous Pauroit 
opris demis hng-tems, fi les bienféances ds 

fexe le lui permettaient i 

onancourt ne comprenoit rien à ce 
difcours, il ne favoit que répondre, il 
regardoit la Comtefle, fans rien dire. 
Madame de Mittian demeura de fon cô- 
té fort interdite du filence du Comte. 
A quoi penfez-vcus y lui dit-elle, nem'jtt- 
riez-vcfus pas entendue ? „ Pardonnez-moi , 
,y Madame , mais daignez m'expti- 
„ quer i . . . ". Vous êtes bien peu intelH^ 
gent , reprit la Comtefle , en le regar- 
dant tendrement; ne voudriez^vous pas 
que cette Damé vous fit elk-^me fa dicla-^ 
ration? Hé bien, fupùofons qu^elle vous Pait 
faite, que la tenârejje qu^eUe a pour vous, 
Pait forcée malgré elle à franchir ce pas , 
que répondriez-^vous? „ Madame, repar- 
„ tit le Comte, en commençant àfoup- 
„ çonner une partie de fes malheurs , 
„ il me feroit difficile de vous le dire, 
i. Ce font des évenemens fi finguliers , 
„ qu'il faut néceflairertient fe trouver 
„ dans Ces fortes d'occafions pour ju- 
„ ger de ce que l!on doit faire ^\ Si 
c'ejt-là ce qui retarde votre réponfe , reprit 
la Comtelfe en rougiflant, Pobflack en efi 
levé. Ronancourt, ne pouvant plus dou- 
ter du trifte fort qu'il alloit avoir , fut 
frappé des dernières paroles de Mada- 
me de Millian. Il en fut fi troublé , 
qu'au-lîeu d*ufer de prudence, en tâ- 
chant 



l'Esprit et du Coeur. 149 

chant de changer de converfation , il 
continua de fé juftifier. ,^ Madame, 
„ lui dit-il , dulfiez-vous m'accufer 
„ encore d'être peu intelligent, je vous 
99 jnre que je ne puis rien comprendre 
„ aux chofes . que vous me dites ". 
Vous feignez de n'y rien comprendre, reprit la 
Comtefle, (i je croirois preïque que vous 
prenez flaifir à vous entendre dire qu^on 
vous aime, puifque vous vous le faites reper 
terfifouvent. Si cela ejl, fen tire un beu^ 
reux augure pour celle qui vous aime; mais 
peut-être aujji efl-ce par amour propre. Se- 
roit-eîte ajfez maJheureufe pour que cet amour 
propre vous fît feul trouver quelquej plaijtr 
à ce que je vous dis? „ Madame, repar- 
„ tit Ronancourt, qui cherchoit à élur 
„ der un éclaircilfement, & qui trera- 
„ bloit d'être obligé d'y venir, je fais 
„ trop le peu que je vaux, pour être pré- 
„ venu en ma faveur. Je ne m'aveu- 
„ gle point, je me rends juftice au 
„ contraire , & je vois, par tout ce 
„ que vous venez de me dire, que 
vous avez voulu vous amufer quel- 
ques momens. Laiffons les plaifante- 
„ ries, & ne parlons plus d'une mai- 
„ trèfle imaginaire ". Mais fi je vous 
faifois voir y dit Madan^e de Millian, ceU- 
te dont nous partons, me croiriez- vous} 
Ronancourt lentit que le moment fatal 
étoit arrivé , il n'eut pas la force de 
parler, & la Comtefle, continuant, lui 
dit: Elle ejl devant vos yeu^f^. Elle rou- 

K 3 * git'^ 
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{;it> en prononçant ces dernières paro-* 
es, & le couvrit le vifage de fon ^« 
ventail pour cacher une partie de fon 
trouble. Malgré la force ae fa paflion , 
elle fentoit combien une déclaration 
étoit honteufe dans la bouche d'une 
femme. Il eft des fituations^ pu l'ame» 
en cédant aux mouvemens du cœur, 
eft déchirée par les réflexions de Tefc 
'prit La Comteife étoit charmée d'a^ 
voir inftruit fon amant, elle fouffroit 
cependant, elle étoit déconcertée, âç 
chaque inftant augmentoit fon trouble, 
Ronancourt de fon côté refta immobile, 
La déclaration de Madame de Millian 
étoit un coup de fpudre pour lui, les 
malheurs qu'il avoit à craindre , fe pré-? 
fenterent en foule à fon efprit, il con^ 
nut bientôt que fon imprudence l'avoit 
attiré dans un labyrinthe, d'où il ne 
pouvoit jamais fortin ,, Si je flatte 
f. Madame de Millian , difoit-il en lui-^ 
9, même , fi je lui donne quelque efpe^ 
9i rance, je ne ferai que m'engager da* 
„ vantage, D*un autre côté, fi je la 
,, méprife après le pas qu'elle a fait, 
9, je fuis un homme perdu , je ne re^ 
„ verrai jamais mon adorable ^ulie^\ 
Ronancourt voulut parler , & la parolQ 
expira dans fa bouche. Il deitieuroit 
abattu fous le poids qui PaccaUoit, il 
regardoit la terre , & quelquefois il le- 
voit, en tremblant, les yeux, qu'il 

baiffpit auifitôt. Le filence qu'il gar- 

doit. 
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doit , & les réflexions qu'il faifoit , oc« 
calionnerent celles de Madame de 
Mtlian. Elle penfa qu'elle ayoic été 
trop prompte à fe déclarer > ôc volant 
que le Comte ne témoignoit aucune fa- 
tisfaftion de ce qu'elle venoit de lui 
dire » elle commença à ouvrir les yeux^ 
& jugea bientôt qu'elle s'étoît trompée, 
en croiant avoir apperçu que le Cbm«* 
te avoit de l'amour pour elle. 

Ses réflexions ne la rappellerent 
pourtant pas tout à fait à la raifon. 
Comme l'amour cherche toujours à fe 
flatter , elle attribua bientôt le filen- 
ce de Ronaneourt à fa furprife ; & à 
fon refpeâ , & elle conçut encore plus 
d'envie de fe l'attacher pour toujours. 
Elle croioit être fûre, par les protefta- 
tions qu'il lui avoit faites , qu'Û n'avoit 
aucun engagement à Paris ; cette idée 
acheva d'excufer dans fon efprit ce qui 
auroit dû la furprendre dans fon filen^ 
ce. Elle forma dès ce moment le def- 
fein. d'en faire fon* époux, elle étoit 
veuve depuis long-tems , & quoiqu'elle 
eût mis à profit fon veuvage & qu'elle 
eût femblé renoncer pour toujours i 
l'hymen en faveur de l'amour , la paf- 
fion qu'elle avoit pour Ronaneourt , 
l'emporta fur la réfolution qu'elle avoit 
prife depuis plufieurs années, &, après 
s'être un peu remife, elle lui dit, en 
foûriant: Vous ne vous attendiez pas, mon 
iter Javelle, à ce qui vous arrive aujour-^ 

K 4 , d'bui. 
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d'bui. Voilà ce que c^eft , continua-t-elle ^ 
çn feignant une faufle gaieté , que d'être 
trop aimable^ on rifque toujours d'être perr 
fécuté. Je vous offre ma main , ajouta-t- 
elle , & vous Poffre avec une fortune confia 
dérable. Je ne veux pas même mHnformer 
de votre naijfance, ni des biens- que vous pou^ 
vez pojfeder ; ksfentimens (f P éducation que 
vous avez , firent pour m^^Jfûrer que je 
ne me mef allier ai point en vous époufant, (f 
j^ ai jugé, à la première vue, malgré le foin 
que vous prenez pour vous déguifery que vo- 
tre naiffance n\ej( point inférieure à la mien- 
ne. 

La Comteffe fournit heureufement el- 
le-même un prétexte k Ronancourt ponr 
refufer Toffre qu'elle lui faifoit de l'é- 
poufer. Il l'interrompit , lorfqu'elle 
parloit de fa naiffance , & il lui dit, 
,, Madame, je ne fais pas par où j'ai 
„ mérité les bontés que vous me témoi- 
,, gnez aujourd'hui. J'en avois jufqu'i-? 
„ ci reffenti les eiFets; mais elles vont 
„ plus loin que je n'aurois pu le con- 
9, cevoir. L'eftime , que vous avez pour 
„ un inconnu , ne mérite pas d'être 
5j, païéepar une trahifon, & je me crois 
f) obligé de vous dire qui je.fuis. Vous 
f, voua trompez beaucoup,, en croiant 
„ que ma naiflknce peut me faire afpi- 
„ rer à votre main ; elle m'en éloigne 
au contraire pour jariiais. Je ne fuis 
point né de condition, mon père é- 
;j toit négociant , les infortunes qui 

„ fui- 
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'„ fuivent fouvent le commerce, le ré- 
fy duifirent à une . vie aflez miférable. 
9y II eft mort, & m'a laiiTé fans biens. 
„ Je n'ai que le peu de talent que vous 
„ me connoiflez pour le théâtre, & je 
„ ne Paurois jamais mis en œuvre /file 
„ généreux ami, que j'ai trouvé à Paris, 
„ ne m'avoit tiré d'un aflez trifte état , 
„ en me communiquant fcs lumières 
„ fur le petit Ouvrage que j'ai fait , & 
„ qui a eu le bonheur de réuflir. J'a-» 
,3 voue que j'ai emprunté un nom qui 
„ ne me convenoit point, c'eft ce qui 
„ vous a fans doute abufée ; mais yé-r 
99 tois obliçé d'en changer & de dégui- 
„ fer le mien , puîfque l'on me pour-» 
„ fuivoit encore , après la mort de mon 
„ père, pour acquitter les dettes confi- 
j, dérables qu'il avoit lailfées en mou- 
„ rant. Je m'appelle Pierre de la Jare , 
„ & j'ai changé ce nom bourgeois en 
„ celui du Chevalier de ta Javelk^\ 

Dans toute autre occafion Ronancourp 
auroit été un peu mortifié de tenir un 
difcours qui pouvoit le rendre mépri-^ 
fable en quelque feçon , fa vanité en 
auroit foufFert ; mais dans l'afFreufe fi* 
tuation où il fe trouvoit , tous les moï- 
ens, qui pouvoieht l'en tirer, lui pa- 
roiflbient doux. La Comtefle eut beau- 
coup de peine à ajouter foi aux parod- 
ies de Ronancourty il emploia tout ce 
que fon imagination pouyoit lui four- 
nir pour la tromper , & il vint çnfin ,i 
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bout de la perfuader ; mais cela ne lui 
fervitde rien, car elle n'en conferva 
pas moins d'eftime pour lui. Cet aveu 
augmenta encore en elle Tefperance 
qu"elle avoit de gagner fon cœur , elle 
ptenfoit que les avantages au'il trouve-^ 
roit, en Tépoufant, la rendroient chè- 
re à fes yeux. Je crois, dit-elle, tout ce 
eue vous dites , puifque vous m^en ajpîrez. 
Cela me fait Jeritir qne ks avantages, me 
Von doit à la nai fiance , ne font qu^un tffet 
^une beureufe dytinée , & que dans quelque 
rang que nous naijpons , nous fommes mm^ 
très de nos fenUmens , & par conféquent nous 
jouïjfons de la véritable noblejfe qui conjifte 
dans ces fentimens. Ils font fi (puris chez 
vous , fi fincères & fi i^tueux, que je ne 
fais aucune difficulté de vous mettre à coté 
des gens fortis des plus illuftres Maifons. En 
vous donnant ma main, je répare Pinjunice 
de la fortune, & je vous fais un fort tel que 
vous le méritez. La fagejfe , P amour & la 
vertu concourent également à approuver mon 
cboix ; en vous faifant mon époux, je donne 
autant à votre mérite qu^à ma tendrejfe. 

Ronancourt fut encore plus embarraf* 
fé qu'il ne Pavoit été. La Comteffe le 
mettoit au pied du mur , & ne lui laif-^ 
foit aucune reflburce ; il falloit , ou 
qu*il refufât les offres qu'on lui faifoit, 
ou qu'il les acceptât. En les accep- 
ftant, il s'uniffoit à une perfonne qui i 
la vérité lui donnoit des biens confldé* 
râbles > mais pour laquelle il fe fentoit 

plû- 





i.*EsPRiT BT Dy Coeur. 155 

plutôt de l'antipathie que de Tamour; 
U perdoit pour toujours Julie. En les 
retufant, il déclaroit qu'il n'avôit au-^ 
cune inclination pour Madwie de Mil^ 
fian , & Tobligeoit , pour peu qu'elle 
eût de vanité, à rompre avec lui; ce 
qui l'éloignoit de JuHe^ Ce dernier 
parti étoit cependant le moins fâcheux, 
auffi fut-ce celui qu'il prit fans héiiter. 
L'amour l'emporta fur les richefles, &? 
malgré l'état indigent où il pouvoit 
tomoer, & où il avoit été à la veille 
de fe trouver, Julie occupoit fi fort fon 
efprit & fon cœur, que l'idée dés biens 
confidérables qu'on lui offroit, ne fe 

fréfenta pas même à fon imagination. 
1 tâcha de colorer , le mieux qu'il lui 
fut poilible , fon refus ; il protefbi qu'il 
étoit fenfible , autant qu'on pouvoit 
l'être , aux bontés qu'on lui témoignoit ; 
il jura d'en garder un fouvenir éternel , 
mais il s'excufa de les accepter, ne 
voulant point abufer de la complaifancQ 
d'une perfonne qu'il eftimoit infiniment. 
Il ajouta qu'il croiroit faire un crime, 
en rendant malheureufe une femme 
dont il devoit par refpefl: & par recon-f 
noiflance chercher à faire le bonheur. 
Ce difcours vague , que la Comtefle 
nomma des complimens inutiles entre 
deux perfonnes qui s'aimoient, ne la 
fatisfirent point. Si vous voulez, dit-el^ 
le à Ronancourt, me donner une véritable 
maryA^ ck VQtr$ affeâforif CQr\fenHz à notre 

ma-- 
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mariage. Laijfez là ce refpeâ , qui ri^efl'bon 
qu^à vous gêner & au^à m^ affliger -, défaites- 
n)ous â*une faujfe aélicatejfe qui vous empê- 
cbe ^accepter un cœur qui vous donne dequoi 
réparer tous ks maux que vous a faits la 
fortune y ûT ne me faites point la viâime 
d^une façon de penfer , qui n^efl fupportabie 
que dans un héros de Roman. 

Ronancourt, n'aiant rien de fatisfaifant 
à répondre à Madame de Mittian, repe-? 
ta dans des termes difFérens ce qu'il 
venoit de lui dire. Jl allégua de nou- 
veau la différence de fa nailFance à cel- 
le de laCorateffe, la douleur qu'il ref- 
fentiroit éternellement d'avoir profité 
d'un moment de foibléfle, dont elle fe 
repentiroit fans doute dans la fuite ; 
enfin il étala les plus belles maximes. 
Elles ne produifirent d'autre effet fur 
la Comtefle, que de lui perfuader que 
Ronancourt aimoit à Paris. J^avois rai- 
fon, dit-elle, mon cher Javelle, de vous 
demander fouvent fi votre cceur étoit libre. 
Si vous tn^aviez parlé fincérement , vous 
m'auriez évité les maux où je vais être li- 
vrée déformais. Je. vous fuis indifférente , 
je continuerai de vous aimer, & vous ne fe- 
rez aucune attention, à ma paffton. Conce- 
vez-vous quUl y ait un état plus trifte que 
le mien! jib! pourquoi m^avez-vous amenée 
à cet excès d* amour? Que ne me difiez-vous 
naturellement, J'aime, je ne puis difpo- 
ier de mon coeur ? J^aurois été en garde 
contre moinnême , faurois réfiflé au penchant 
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qui nCentrainoity & que foi trop fuilH; je 
me ferais dit tout ce qui pouvait me giérir: 
mais je vous ai cru indifférent, je vous at 
regardé, fur votre parok, comme un homme 

S mi n^ avait aucun engagement ,& j^apprens 
e contraire dans le moment où cette mêmêcofi" 
noijfance ne fert plus qu^à mettre te comblera 
mon malheur ; vous me faites connoitre mon 
erreur , lorfque je ne fuis plus ta maitreffe de 
me guérir du chagrin mortel qu^elte me caufe. 
Ronancourt , charmé de voir comment 
Madame de Millian interpretoit fon re- 
fus , & fentant qu'elle ne rompoit point 
avec lui comme il Tavoit craint, fe re- 
mit de fon trouble. Il comprit qu'il 
lui étoit avant^eUx de ne pas irriter là 
Comtefle , dont la haine le priveroit de 
la vue de !fulie. Il prit donc fur lui de 
paroître touché des reproches qu'on lui 
faifoit, il jura que le refpeâ: étoit la 
feule caufede fon refus, il nia fortes 
ment d'avoir aucune inclination , il 
joiia fi bien fon rôle , que la Comtefle 
le crut, & fe flatta qu'elle viendroit à 
bout de le faire changer de fentiment^ 
& que le tems le guériroit d'une faufle 
délicatefle , qu'elle regardoit comme»un 
caprice, dont il connoîtroit le ridicule, 
Puifque votre cœur, dit-elle, eft libre, je ne 
fuis point auffi mcdbeureufe que je me te fi^ 
gurois. Tefpere que lor/quevçus aurez pen-- 
fé aux avantages que vous pouvez retirer 
de V offre que je vous fais , vous me rendrez, 
en P acceptant, la perfonn$ du monde ta plus 

heu-- 
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heureufe. On vint avertif la Comtellb 
que Ton avoit fervi. Jltons , dit*elle à 
Ronancourt , nous mettre à tabk. 

Pendant tout le repas elle parut mé-^ 
lancholiqueé ^ie, ne fâchât la caufe 
de Pair trille de fa mère & de rembar- 
ras de Ronancourt p craignit qu'elle ne fe 
fût apperçue des attentions qu'il avoit 
pour elle ; elle étoit dans une inquié->^ 
tude, qu'elle avoit de la peine à ca^ 
cher. Enfin le dîner finit. Madame de 
Millian paiTa dans fon appartement, Ju- 
lie la fuivit, & Ronancourt alla dans le 
lien >• où il eut la confolation de pou-* 
voir refléchir fans témoin à ce qui ve- 
noit de lui arriver. Tout ce qu*il avoit 
à craindre de fâcheux, fe préfenta à 
fon eforit. Il voioit qu'il lui étoit im-^ 
poifible, quelque précaution qu'il prk, 
d'éviter d'avoir avec Madame de Millian 
plufieurs converfations pareilles à celle 
qu'il venoit d'efluier. La fin de ceâ 
converfations ne pouvoit être que fata- 
le , on a tout à craindre d'une femme 
qui fe croît outragée par l'endroit le 
plus fenfible. On peut calmer, pendant 
qudque tems, le dépit d'une amante 
méprifée ; mais dans la fuite la contrain- 
te qu'elle s'eft faite, rend fa colère plus 
violente. Ronancourt prévoioit tous les 
maux qui étoient prêts à fondre fur lui* 
Celui d'être privé de la vue de Jutie le 
faifoit frémir ; cependant il étoit iné- 
vitable> dès que Madame de MUlian chan- 
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geroit de fentimens/ Une jeune perfon-* 
ne qui fe brouille avec fon amante ou 
qui croit qu'on lui préféré une rivale, a 
recours auxlarmes>& dévore en elle-mê^ 
me fon chagrin, La pudeur & la timidité» 
*qui font le partage de fon âge , Tempê- 
chent d'éclater ; mais une femme, du 
caraétère de Madame de Miltian, fe li- 
vre à fa paffipn > fans être occupée des 
ménagemens qui auroient pu donner 
quelque efperance à Rmancourt. Il fen« 
toit que le même moment, où le dé- 
pit de la Comtefle éclateroit, feroit ce- 
lui d'une rupture éclatante entre elle & 
lui., Après avoir fongé aux moïens dé 
prévenir, autant qu'il étoit polfible, fon 
eloignement de la belle J^tie, il crut 
devoir à tout hazard Tinuruire de l'a- 
mour qu'il avoit pour elle, d'une ma-^ 
nJère plus claire & plus expreffive que 
celle qu'il avoit emploiée îufqu'alors. 
Il étoit dans l'impombilité ae pouvoir 
lui parler en particulier, il ne la voioit 
jamais que devant fa mère; il réfolut 
de lui écrire. ^, J'aurai du moins, dit-* 
il, fi je fuis obligé d'être privé de 
fa vue, la confolation de lui avoir 
„ appris les maux qu'eUe me caufe. & 
„ les fentimens qu'elle m'a infpirés.r 
„ Mes yeux jufqu'icl n'ont fait peut- 
„ être que le lui faire foupçonner, je 
ff veux qu'elle ne puifle plus en douterr 
M Quand même ma déclaration feroit 
j, mal reçue, je ne puis être plus mal- 
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„ heureux que je le fuis, & fi je dois 
„ m^éloigner d'elle, il tnê fera utile de 
„ connoitre fi elle n'a aucun goût pour 
„ moi. Je fupporterai plus aifémcnt 
„ fon abfence, fi je lui fuis indifférent, 
„ jÇc j'en Xentirai moins la rigueur, fi 
„ j'ai la fatisfaftion de favoir qu'elle ne 
„ dédaigne pas la conquête de mon 
„ cœur. De quelque façon qu'elle re* 
„ çoive ma Lettre, j'en tirerai toujours 
„ quelque confolation "i 

La fortune favorifa le deflein dç Ro^ 
nancourt^ Il trouva le foir, avant de.fe 
mettre à table ^ pendant que Mada- 
me de Mittian étoit occupée à donner 
quelques ordres à un de fes gens, le 
moment de s'approcher de Julie ; 
„ Voilà, lui dit -il, un papier qu'on 
„ m'a prié de vous remettre en fecret, 
„ je m'acquitte de macommiflion", La 
crainte que Julie eut d'être apperçue 
de fa mère, & le trouble où elle étoit i 
ne lui permirent point de s'informer de 
qui Ronancourt avoit reçu cette Lettre ; 
elle foupçonnoit qu'elle étoit de IuL 
Peut-être dans un autre tems l'eût-elle 
refufée, mais il n'y avoit pas un inf- 
tant à perdre ; un mot pouvoît faire 
découvrir à fa mère un myfl:ère qui eût 
fait bannir Ronancourt. Elle prit donc 
kl Lettre, en rougiffant, & la mit dans 
{J3L poche* Pendant le fouper , Ronan^ 
court fit parler fes yeux toutes les fois 
que ceux de Madame de Mittian purent 
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le lui permettre. Elle fut un peu moinâ 
férîeule qu'elle ne l'avoit été à dîner* 
Ronancourt affefta d'avoir pour elle plus 
d'attention qu'il n'avoit jamais eu ; ce 
qui acheva de la mettre de bonne hu^ 
meur, & lui fit efperer de réulTir plu-» 
tôt qu'elle ne l'ayoit .efperé* 

Dès que Julie fut retirée dans fon âp-^ . 
partement, elle ouvrit, en tremblant i • 
la Lettre que Ronancourt lui avoit don-* 
née. Elle étoit déjà décachetée , qu'elle 
ne favoit pas encore fi elle devoit la li-* 
re. Le préjugé & la timidité combat- 
toient contre la tendrefle & la curiofi- 
té; enfin l'amour, qui avoit fait faire 
le premier pas Tans réflexion , fit faire 
le fécond avec connoifiTance de caufe» 
Julie lut la Lettre fuivante* 

L È t. T R E. 

DÈsfe moment qjuejevoui ai vu , belle Ju-^ • 
lie , je vous ai adorée ; mes yeux ont été 
Vinterprêie de mqncçeùrf & jufqu^à ce jour, je 
fCai ôjé vous dire que je fuis Vhomme te plus 
malheureux . J^igmreji. ma fajfwn. vous dé^ 
fiait, je ne fais sHl w'^ permis d* efperer» 
Le doute où je vis , eft un Jupplice perpétuel» 
Quelque douloureux quHl foit, je Vaurois ce^ 
pendant fouffert fans rompre tefilence, fi de 
nouveaux malheurs ne m^avoient point acca- 
blé. Je fuis à la veille d^étre éloigné de vous, 
fai tout fujet de craindre que votre mère né 
change bientôt fa façon de penfer à mon é'» 
. Tome II. h garâf 
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gard , je ne puis vous dijjiinukr que je fuis 
affez infortuné pour lui avoir infpiré de la 
tendrejfe. Jugez fi, le cceur rempH du plus 
violent amour pour fa fille , il m^eft pofpble 
de répondre à fes fentimens. Elle s'eft déjà 
apperçue de mon indifférence , & ma froideur 
apenfé me perdre. Tôt ou tard le dépit Tem- 
portera fur le goût , elle viendra à me haïr 
autant qu^elle m'aime. Que deviendrai-jé 
alors, fur-tout fi jHgnofe fi vous approuvez 
mapaffion? Du moins fi je connais qu^ elle ne 
vous déplait pas, je fupporterai patiemment 
tous tes maux qui m^ arriveront, & Pefperan* 
ce de voir enfin changer mon fort, m^engage- 
ra à conferver une vie que la douleur d^être 
privé de vous voir, m'aura bientôt ravie. 

Cette Lettre n'apprit rien à !fulie de 
nouveau , elle s'étoit apperçue de Tin- 
clînation que fa mère avoit pour Ronan^ 
court , elle avoît prévu ce qu'il en arri-* 
veroit; m^is elle fut très embarraffée 
lur le parti qu'elle devoit prendre. El- 
le ne favoit fi elle devoit faire réponfe 
à fdn amant ; elle auroit fouhaité qu'il 
fût qu'il n'étoit point hàï , elle crôioit 
que cette connoilfance ferviroît à le 
fendre cdnftant, & à lui faire fuppor- 
ter les chagrins qu'il effuioit. D'un au- 
tre côté, elle appréhendoit, en lui é- 
crivant, deblefler les règles de la bien- 
féance : elle ne connoiffoit le Comte de 
Ronancouri que fous le nom du Cheva- 
lier de Javelle, elle le regardoit com- 
me un homme qu^elle ne pouvoit jamais 
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fefperer d'époufer, non feulement du 
confentement de fa mère, mais encore 
de celui de fes autres parensj elle Tai-^ 
moit infiniment. L'amour, dont le 
pouvoir étoit plus fort que celui de la 
raifon, s'éjoit emparé de fon cœur; 
elle fe flattoit de la douceur de n'être 
à jperfonne, fi elle ne pouvoit être à 
Rmancourt, & cette efperance étoit pour 
elle une confolation dans l'état où ellô 
fe trouvoit. Un cœur, véritablement 
fenfible, trouve dans l'idée d'être aimé 
& d'aimer, une reflburce contre tous led 
maux qui font attachés à l'abfence & à 
la féparation de l'objet qui le touche^. 
5^tt7f ^ vouloit confcrvQr Ronancourt ^ quoi^ 
qu'elle crût ne pouvoir jamais le pof» 
feder ^ & fa conquête étoit pour elle le 
bien le plus précieux ; cependant le de- 
voir l'emporta fur la paffion, elle réfo-* 
lut de ne faire aucune réponfe à la 
Lettre qu^elle avoit reçue. Ronancour^ 
chercha en vain toutes les occafions où 
Julie pouvoit lui remettre un billet , fans 
être apperçue de fa mere^ Elle fit par- 
ler fes yeux, ils lui direiit quelque cho- 
fe de plus qu'ils ne lui avoient dit juf- 
qu'alors, quoiqu'ils enflent déjà parlé 
affez clairement. Ce fut-là toute la con-* 
folation & toute la réponfe que reçut 
Ronancourt. 

Quatre ou cinq jours le paflerent i 
fans que Madame ae Mitlian parût re- 
chercher un entretien particulier avec 
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le prétendu Chevalier de Javetk. En^ 
fin ce moment fatal arriva. Je ne fais ^ 
lui dit-elle, ce que je dois penfer de votre 
procédé. Vous /avez que je vous aime , que 
je veux faire votre fortune en vous ipoufant; 
vous me jurez que vous n^avez aucune incU" 
nation f & vous continuez de refufer Poffire 
que je vous fais. Ou vous me baïffez, ou 
vous n^avez point k cœur libre , comme vous 
rn^en ajjurez; car enfin les raifons que vous 
me donnez pour colorer votre refus, ne font 
â aucun poids , fif plus j*ai réfléchi fur notre 
dernière converfation , plus je les, ai troU" 
vées frivoles. Je vous crois honnête bom^ 
me , &j^ ne puis me figurer que vous voU" 
liez me tromper. Je vous demande de me di- 
re naturellement fi je vous gêne , & fi la 
tendreffe que fai pour vous y vous déplaît. 
Parlez-moi fincérement. Quel plaifir trou- 
veriez-vous àféduire une perfonne oui vou^ 
droit vous rendre Vhomme du monae le plus 
heureux ? Je veux f avoir fi je puis efperer 
que vous répondrez un jour à mes fentimens» 
Je ne demande point que vous confentiez à 
m^époufer aâluelkment,je vous donne un mois, 
fixfemaines même pour vous guérir des vains 
fcrupuks que vous m^avez témmgnés ; mais 
ftpres ce tems ^ parlez ^ que dois-^e efperer? Je 
vous Pas déjà dit , & je vous k répète eruore, 
je vous crois honnête homme, .votre réponfe 
décidera du parti que je dois prendre. 

L'embarras de jRonûiiwowr^ fut exceflif, 
penchnt que Madame de Million lui par^ 
loit. Il penfoit comment il fe tireroit 
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d*affaire, il ne favoit ee qu^il devoit ré- 
pondre. SMl déclaroit à Madame de 
Millian qu'elle ne devoit pas attendre 
qu'il prît des fentimens difFérens de 
ceux qu'il avoit, il la mettoit dans la 
néceflité de rompre entièrement avec 
lui. Quelque forte que fût la paffion 
de la Comtefle , l'affront était trop 
fanglant pour qu'elle pût confcr- 
ver aucune liaifon avec celui qui le 
lui faifoit. S'il flattoit fon amour, l'ef^- 
perance qu'il lui donnoit , retardoit le 
fort qtfil craignoit; mais il le rendoit 
dans fix femaines plus rigoureux. Ma- 
dame de Mi/fian, trompée, avoit alors une 
jufte raifon de le haïr; il manquoit d'ail- 
leurs à la vérité. Dans ce doute il ne 
favoit à quoi fe déterminer, La crain- 
te d'être féparé de Julie lui fit prendre 
le parti de gagner du tems, il. efpera 
que dans les fix femaines que lui acçorr 
deroit Madame de Millian, il arriveroit 
quelque chofe d'heureux. Au pis aller, 
il voioit plus lone-tems Julie , & il 
pouvoit l'inftruire de la fituation dans 
laquelle il fe trouvoit. Il dit donc à 
Madame de Millian qu'elle ne devoit pas 
douter qu'il n'eût la plus vive recon- 
noiffance de fes bontés , & que s'il n'y 
avoit pas déjà répondu comme il l'an- 
roit dû faire , c'étoit par une délicatef- 
fe qu'elle-même ne pouvoit blâmer; 
qu'il fe croioit obligé de lui repréfen-r 
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ter encore toute la diftance qu'il y a^ 
voit d'une femme de fa naiflance au fil» ^ 
d'un négociant, & d'une riche Com- 
tefle à un pauvre Auteur , qui n'avoit 
pour tout bien qu'un peu de génie. 

Madame de Millian tâcha de diffiper 
les fcrupules de Ronancourt. Je ferai ^ 
lui dit-elle, plus. beureuje avec vous qu'a- 
vec le premier Seigneur de la Cour. Ùaih 
leurs 9 ajouta-t-elle, je fuis charmée de voir 
que votre délicateffe fur ce qui me regarde^ 
vous fera volontiers accepter un expédient 
dont favois réfotu de vous parler dès notre 
première cmverfation* Elle fut fi trifte (f 
fi mortifiante pour moi , que je ne pus ctche^ 
ver une partie des cbofes que j^avois réfolu de 
vous dire. Je crois donc quHl convient que 
notre mariage f oit fecr et. Je ne vous en fe^ 
rai pas moins donation de tout mon bien ar 
près ma mort, &je vous affûrerai unepen-z 
(ion très confidérable pendant ma, vie. Qjwn/ 
4 nia fille , elle a le bien que fon père lui a 
}aiffé, & que je ne faurois lui oter. Celui 
que je voi^s donnerai, efl aufjî confidérable , 
& ma dot fait aujoUrd^hui la plus grande 
partie des biens de la Maifbn deMxlli^n.. Vous 
voiez, continua la ComtefTe, que vos 
craintes deviennent toujours plus mal fon- 
dées, & nous ferons mariés, que le Public ne 
tiendra aucun dif cours fur notre compte. Nous 
trouverons même des plaifirs dans un maria^ 
gç fecret , que nous n^ aurions point , sUl étoit 
piblic, nms /from ç^ans & époux tout à la 
- . fbis^ 
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fois, (f la petite contrainte que nous ferons 
obligés de nous faire dans quelques occajions, 
rendra, nos dejîrs plus vifs. 

Ronanœurt étoit bien éloigné de fe 
faire une image auffi riante de fpn état 
futur , que rétoit celle que lui préfen- 
toit Madame de Millian. Le nouvel ex- 
pédient qu'elle apprenoit à Rc^nancourt , 
achevoit de le délefpérer, un mariage 
fecret , tel que le propofoit la Comtef- 
fe, rendant inutiles toutes les raifons 

au'il ayoit alléguées jufqu'alors pour fe 
ifpenfer de Tépouler, Après le pre-* 
mier pas qu'il venoit de faire en flat» 
tant la paifion de Madame de Millian, il 
fallut encore en faire un fécond. Il ne 
rifquoit pas davantage en approuvant 
l'expédicînt d'un mariage fecret , qu'en 
donnant une efpèce de confentement 
tacite à la première propofition que lui 
avoit faite Madame de Millian. Il ré- 
pondit qu'il étoit toujours plus fenfible 
a des attentions qu'il favoit ne point 
mériter. 

Si la Comtefle eût été moins préoccu* 
pée , elle fe feroit fans doute apperçue 
de l'embarras de Ronancourt. Il étoit fi 
troublé, que fa douleur paroiflbit mê- 
me dans fes remercimens; fa voix é- 
toit altérée , & fes yeuy timides n'ô- 
foient fe fixer fur Madame de Millian^ 
L'amour dans ce momeiit fuppléa au 
manque de diflîmulation. La Comtefie, , 
loin d'examiner les mouvemens invo- 

L 4 „ Ion- 
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lontaires de fon amant, fuivit fori pen^ 
chant ordinaire; elle expliqua ces dif- 
cours comme un gage certain de fa ten-? 
drefle. A peine eut-il dit quelques pa^ 
rôles , que lui tendant la main, elle 
ferra la fienne , & croiant être certaine 
de le voir bientôt fon époux , elle Taf-r 
fûra , en Jaiflant échapper quelques lar- 
mes que la joie faifoit couler, qu'elle 
vouloit ne dépendre que de lui, & 
qu'elle comiitoit fi fort fur fa recon- 
îioiffançe, qu'avant de l'époufer, elle 
vouloit lui donner tout fon bien, jRo- 
nancourf ne put s*empêcher , malgré 
l'efpèce d'averfion qu'il avoit pour Ma- 
dame de MilHan, de rougir ae fa cré- 
dulité, & d'un amour îi tendre qu'il 
méritoit fi peu. Il eut befoin, pour 
garder le filence & né point la détrom- 
per, de rappeller toute la tendreffe 
qu'il ayoit pour Julie. Il s'accufa en 
lui-même d'injuftice & de perfidie , & 
les fentimens de fon cœur fe peignant 
fur fon vifage, la confufion y parut à 
découvert. Heureufement la Comtefle 
attribua cette confufion à l'amour , elle 
nimoit trop pour croire n'être point ai- 
mée. Il cft: difficile à un cœur, plein 
de l'objet qu'il adore, de ne pas pren- 
dre l'apparence pour la réalité. Une 
fort« paflîon ne nous l'aifle ni le tems , 
fiî le moïen de refléchir, elle nous en- 
traîne, & nous porte avec tant de vio- 
Jçpçç vers cç que nousjfQuhaitons, que 
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pous nous figurons que nous ne faurions 
manquer d'obtenir ce que nous defn 
rons. 

Madame de Millian, perfuadée qu'el-» 
le étoit aimée autant qu'elle aimoît , ne 
fongea plus qu'à préparer tout ce qui 
pouvoit hâter fon mariage. Il paroît 

" d'abord furprenant qu'une femme de 
fon caraftère , qui a eu plufieurs intri- 
gues & qui n'a jamais fongé jufqu'alors 
a prendre un époux , qu'elle regardoit 
comme un maître incommode, qui 
même a vu avec plaifir la mort de fon 
mari, change tout à coup de fentiment, 
& tienne une conduite fi oppofée à 
celle qu'elle a eue jufqu'alors* Il eft 
un âge où les femmes fentent avec dour 

' leur qu'elles vont bientôt cefler de plai-f 
re , & qu'elles doivent renoncer à l'ef- 
poir de faire de nouvelles conquêtes; 
tous leurs foins ne peuvent aboutir qu'à 
leur conferver celles qu'elles ont déjà 
acquifes. L'habitude, l'amitié, la re- 
connoiflTance les favorifent dans cette 
occafion. Un homme , qui a eu un en- 
gagement, & qui a aimé pendant un 
certain tems une femme, trouve tou- 
jours en elle certains agrémens. Il 
contrafte avec elle dans un long com- 
merce une amitié , qui, jointe à la re- 
connoiflance, entretient fa tendrefle & 
l'empêche de s'éteindre; mais pour fai- 
re .naître l'amour, il faut d'autres char-f 
pîes que pour le conferver. Les fem^ 

L 5 me^ 
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mes çoiuioiflent, mieux que les hom-r 
mes , cette vérité, & lorfque leur beau- 
tp commence à diminuer, elles pren-, 
nent des précautions pour former ua 
engagement .qu'elles puiflent continuer 
4ans un âge, où il l,çur feroit impoflTible 
d'en faire un nouveau. Elles relTem* 
blent à ces prodigues, qui, aiant dé- 
pçnfé une partie de leurs biens à con- 
tenter .tous leurs différens goûts, voiant 
qu'il ne leur rcfte plus qu'un bien ngié* 
diocre, optent entre ces goûts, & en 
choififfent un feul qu'ils peuvent con- 
tenter pendant le refte de leur vie, 
C'eft la crainte de pianquer d'amant, 
qui rend cpnftantes à un certain âge les 
coquettes, & qui donne aux femmes 
galantes le goût du mariage. Elles 
croient s'afTûrer par l'hymen un refu- 
ge certain contre les infultes du tems , 
& penfent trouver dans un mari, qu'el- 
les lient par un contradt , cette fureté 
& cette conftance qu'elles n'ôfent ef- 
perer dans un amant. Madame de Afi7- 
han fentoit la néceffité de fe hâter de 
prendre fes précautions , ellefevoioit 
encore capable de plaire ; mais elle 
penfoit qu'elle devoit travailler à con- 
ferver fon amant, plutôt qu'à en ^ire 
un nouveau. Elle confidéroitilonûfkrottr^* 
comme le port? où fon cœur devoit 
trouver un abri contre les orages qui 
s'élèvent dans l'âge où la beauté s'éva- 
nouit. Elle n'aimoit pas davantage ce 

der-f 
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dernier amant que les autres , elle le 
regardoïr feulement comme plus né- 
ceflaire. Elle avoit toujours eu des paf- 
fions fort vives , elles s'étoient fuccé- 
cées les unes aux autres, & la poffibi- 
lité de contenter fes différentes inclina- 
tions, les lui avoit rendu moins pré-? 
cieufes que celle qu'elle fentoit pour le 
prétendu Chevalier de Javelk , qui peut- 
être n'auroit pu être remplacé par un 
autre , s'il étoit devenu inconftant. 

Ronancourt avoit bien des idées diffé- 
rentes de celles de Madame de Miliian, 
il voioit qu'il alloit être inceffamment 
féparé de Julie , & qu'il ne lui refloit 
aucune reffource pour éviter le mal- 
heur quUl craignoit. Son amour avoit 
pris de nouvelles forces; la façon ten- 
dre & obligeante , dont fa maitreffe Ta- 
voit regardé plufieurs fois depuis la 
Lettre qu'il lui avoit écrite, l'affùroit 
qu'il ne lui étoit pas indifférent. Cette 
idée le flattoit, mais elle rendoit plus 
cruel le malheur qu'il appréhendoit. Il 
ôfoit quelquefois efperer de lui faire 
goûter un projet, qu'il méditoit depuis 
deux DU trois jours ; un inftant après , 
cette efperance s -évanoûiffoit , & ce 
projet lui paroiffoit une folie. Il étoit 
tenté de lui faire connoître qui il étoit, 
de fe jetter à fes pieds, de lui propos 
fer de l'enlever & de l'époufer. Ces 
idées prenoient tour à tour dans fon 
efprit unç face différente ; tantôt elles 

étoient 
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étoient raifonnables , & tantôt infen«' 
fées, & contraires au refped' qu'il de- 
voit à Julie. Enfin dans Tihcertitude & 
dans le trouble où il étoit, il réfolutde 
ïie les rejetter, ni de ne les adopter; 
il crut devoir prendre un milieu qui lui 
parut très convenable , il écrivit cette 
féconde Lettre à Julie. 

LETTRE, 

Si c^eji à votre indifférence que je dois auri" 
huer voffe fitence , je fuis le plus malheur 
veux des hommes ; Ji c^efl à votre timidité , 
j*ai tout à craindre d^un procédé qui m'em-r 
pèche de prendre aucune mefure. Cependant 
le péril ejl preffant , votre mère veut que je 
devienne fon époux , jugez de mon embarras, 
ou plutôt de mon dèfefpoir. Dans un mois 
il faudra m^ éloigner de vous; peut-être fi 
vous me connoijpez, vous feriez quelque cho^ 
fe en ma faveur. Je m fuis point , belle 
Julie , aufji indigne de vous que je te parois., 
^u nom de P amour , te plus tendre o le plus 
refpeSueux, apprenez-moi ce que je dois ef- 
perer , &foujjrez que je vous inftruife d^un 
fecret que je vous ai caché jufqu^ici , & que 
je ne puis vous révéler qu'après que vous 
m^ aurez appris Ji je puis me flatter d^obtenir 
un cœur y pour lapàffefpon duquel je donne'^ 
fois ma vie. 

Julie fut encore plus émue à la lefture 
de cette Lettre, qu'elle ne Tavoit été lorf- 
flu'dle avoit reçu la première. Elle vit 
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qu'elle alloit perdre fon amant , & que 
le moment fatal n'étoit plus éloigné que 
de quelques jours. Le fecret que Ro- 
nancourt vouloit lui révéler, excitoit fa 
curiofité; elle étoit d'autant plus vive, 
qu'elle étoit animée par Tamour. ,, Quel 
„ eft , difoit Julie , ce fecret qu*il veut 
„ m'apprendre ? Que fignifie la fin de cet- 
„ te Lettre > que je ne puis comprendre ? 
„ Voudroit-il m'inftruire des mefures 
f9 qu'il a prifes pour éviter d'époufer 
„ ma mère ; & n'ôferoit-il me les con- 
„ fier, fans être auparavant afluré de 
„ mon cœur "? Quelquefois elle ne 
doutoit pas que ce fût-là le fecret que 
Ronancoun vouloit lui apprendre, un 
inftant après, elle chahgeoit de fenti- 
ment. „ Si ce^ n'eft que cela , di- 
I, foit-elle, dont il prétend m'inftruire, 
„ je ne fais pourquoi il me dit qu'il m'a 
„ caché jufqu'à préfent ce qu'il veut 
„ mç déclarer. Il m'en a dit affez, en 
„ m'apprenant que ma mère lui of- 
„ fre la main, d'où vient craindroit-il 
„ de m'écrire ce qu'il veut faire pop'r 
„ éviter de l'époufer? Sans doute il à 
„ d'autres fecrets àm'apprendre". Plus 
le doute de Julie augmentoit, & plus 
l'envie de s'éclaircir prenoit d'empire 
fur elle. L'amour faifoit fur le cœur le 
même eflfet oue la jcuriofité fur l'efprit* 
Il étoit impouible qu'une jeune perfon- 
ne réfdtât à des attaques aufli forte^ . 
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elle céda au penchant qui Tentraindît^ 
& fit cette réponfe ^ Ronancourt, 

LETTRE; 

VOus voûtez que je vous inflruife de Pi^ 
tat de mon coeur, à quoi vous fervi" 
ra-t-il de le connohre ? Vous ferez peut-être 
plus malheureux lorfque je vous aurai éclair^ 
ci. Je vois avec douleur que je vais être 
privée du plaifir de vous voir; mais mon 
chagrin feroit bien plus grande fi vous épou^ 
fiez ma mère, N^exigez point que je vous 
en apprenne les raifons, vous êtes lé maître 
de chercher à les deviner , & je rie m*oppofe 
point que vous croyez qu^elles font flatteufes 
pour vous, Vous me demandez un entretien 
dans k(^uel vous voulez mHnftruire d^uri fe^ 
cret y ce que vous exigez de moi eft prefquè' 
impojpble; vous f avez que ma mère ne me 
laiffe jamais feule avec vous. Je ne vois 
qu*un moïen pour vous contenter. Trouvez^^ 
vouslefoir, à deux heures après minuit, 
dans le jardin , je me mettrai à ma fenêtre i 
EUe eft, comme vous te f avez, à rez-de 
thauffée, Çf vous pourrez me parler en liber -^ 
té. Je compte fur ma femme^de-^chambre^ 
Ûf c^eft celle qui vous remettra ma Lettre. 

Ronancourt, après avoir lu ce billet ^ 
fe regarda comme le plus heureUx des 
mortels. Il palTa tout à coup de la 
trifteffe la plus profonde à la joie la plus 
Vive , il crut que déformais tout alloic 

fuc- 
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focccder à fes Vœux. Telles font leS 
différentes fituations où fe trouvent 
ceux qui aiment, elles femblent ordinai- 
rement n*avoîr aucun rapport entre 
elles. Un inftant plonge les amans dans 
la plus noire mélancholie , un autre inf- 
tant les ramené aux plaiflrs les plus 
ferifibles. Il n'eft dans leur façon de 
penfer aucun milieu. Leur paffion, in- 
capable d'être gouvernée, les conduit 
toujours à l'extrême, de quelque côté 
qu'elle les pouffe. L'efperance redou- 
ble les defirs , elle allume le feu dont 
le cœur efl: embrafé, elle donne à l'ef- 
prit des idées flatteufes, elle fe livre 
entièrement à l'imagination, & tandis 
qu^elle dure , elle fait paroître , com- 
me des chofes aifées , les plus grandes 
difficultés; mais lorfqu'elle s^évanoiiit, 
il faut que tout cède à la crainte qui lui 
fuccéde. La raifoh ne peut calmer un 
amant allarmé, tout lui paroît devoir 
contribuer à fon malheur , tout lui 
femble annoncer fa perte , & ce qui 
devroit le raffûrer , eft fouvent ce qui 
l'épouvante. 

honancourt s'étoit regardé comme un: 
homme perdu, il fe crut, après avoir 
lu la Lettre de Julie, à l'abri de tous 
les coups de la fortune. Que peut-itm^ar^ 
river de fâcheux, dît-il, fi Julie m^aime , 
fi elk permet que je lui dife que je P adore? 
Lorfqu^elte connoîtra quijefuiSy elle prendra 
encore desfennmms plus favorables en ma 
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faveur. Elle n^a point de père, elle a des 
biens confidérahles que fa mère ne peut lui 
ôter, quelle rai/on auroit-elk de ne pas cm-' 
jfentirà me rendre entièrement heureux, en 
tne donnant fa main ? Cette idée flattoit 
fi fort Ronancourt , qu'il ne faifpit aucu- 
ne atteiition aux difficultés que tout au- 
tre que lui auroit d'abord entrevues. 
Il ne manqua pas de fe rendre à l'heu- 
re marquée fous la fenêtre de Julie. 
Elle y étoit déjà îorfqu'il en approcha* 
„ Parlez bas, lui dit-elle, on pour roi t 
5, nous entendre, & fi ma mereTavoit 
„ ce que je fais pour vous, elle ne.mje 
„ le pardonneroit jamais. J'ai peine 
y, à comprendre moi-même comme j'ai 
„ pu me réfoudre à la démarche que 
„ vous avez exigée de moi "♦ Lcùffez" 
moi, belle Julie, répondit Ronancourt * 
goûter le plaijtr de vous dire que je vous a- 
dore, fans en diminuer ta douceur par des 
reproches. Je ne faurois vous exprimer com^ 
bien faifoubaité cet heureux moment, je Pau- 
rois acheté au prix de ma vie ; j^cU craint 
plujieur s fois ae ne pouvoir jamais P obtenir ^ 
Mes yeux, mes foins, mes Lettres vous ont 
faiblement appris mon amour , & ma hou-- 
che ne peut dans cet injiant vous exprimer ta 
force ae ma tendrefje. Si vous Ufiez dans 
mon coeur , quelle que foit votre indifférera 
ce, vous feriez moins infenjlble à la pajfîon 
la phsfincère & la plus forte. Vous ne dic- 
tes rien , adorMe Julie , continua Ronan- 
court ? Eh quoi ! P amour le plus tendre ne 

trou^ 




thmveroit-'il aucune grâce auprès de vous ? 
Jpris avoir iti ajfez formné four pouvoir 
vous dire. Je vous aime^ riaurois^e été 
élevé au conwk du bonheur , que pour être pré^ 
cipité dans un abyme affreux? De grâce, ap^ 
frenez-^moi quel eft mon fort. Quelque cruet 
quHlfoit, je ne puis fupporter Pincertitude 
où je fuis. Je meurs , Ji vous me baïjfez , 
mais je meurs , Ji f ignore de quel œil vous 
votez mon amour. 

,, Si je vous haïflbis, répondit Julie i 
,> je n'aurois pas fait ce que je fais au* 
„ jourd'hui , & Tentretien que je voua 
,> ai accordé, eft un garand certain de 
,y Peftime que j'ai pour vous* Ce que je 
^> vous dis doit vous Ijiffire, n'exiges 
„ pas que j'entre dans un.éclairciiremen& 
9j que mon état ne me permet point > 
^ & contentez - vaus de l'aveu que je 
^y vous fais. Si vous trouvez que CQ 
f, n'eft point aflez pour vous ,, je crains 
9, que ce ne foit trop pour moi. Son- 
f^ gcz que je ne dois ^ ni ne puis aimer 
i, que la perfonne qui nie fera donnée 
^, par ma famille pour être mon époux. 
„ Si c'étoit vous ♦ je fens que je lui 
^> obéifois fans réfiftance> & je veux 
9, bien vous dire encore que mon cœur 
^9 lui fauroit gré du préfent qu'elle m<^ 
^^ feroit 5 mais les talens , le génie & le 
„ mérite ne déterminent pas les parens 
91 à choiûr un gendre à leur fille, ils 
„ veulent du bien & de la naiflance'^ 
Je vous entends, Modimoifelle, repartit Ro- 

TotuflL m nan« 
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nancoùrt. S'il n'y a qtj» PinconvtniM ék 
ta df/proporfim de fM condition à ta vitre 
qui s^oppofeà mon bonheur, cet obftacte fera 
bientôt jurmonté.' Je vous ai taabijufquHei 
qui féfois ; je cnMs , av<i^t de m faire con^ 
noitre, dwoir m' être affûri de votre façon 
de penferà mon égard. ^ Qjioi! dit ji*- 
„ /«, vous n'êtes pas le Chevalier de 
„ Javelle! Eh{ qui êtes -vous' donc ?'\ 
Ùh Gentilhomme des plui anciennes Mai/ont 
du Roïaume, répliqua Ronaneourt. Il ap« 
prit aîôrt à Julie les raifons qu'il avoit 
eues de changer de nom» & rinftruifit 
de Pétat de fes affaires. Il i^oroit que 
fon père l'avoit deshérité , amii il parist 
comme devant être un jour le maître 
d'un ^héritage donfidérable. „ Quand 
,> vous ne feriez pas riche , lui dit Ju-- 
fy lie , la difficulté la plus grande ne 
„ fubfifte plus , dès que vous êtes le 
^ Comté dé Ronancourt. La naiflknee 
9, étoit ce qui fei|:ibloir s'oppofer invin- 
9, ciblement à votre bonheur. Ma mçr 
„ re n*eût pas été la feule quiniou$ eût- 
o été contraire, un oncle, dont j'at- 
,, tends des biens conlitiérables, n*au« 
„ roit jamais confentî à vous rendre 
„ heureux, & vous auriez égalemeni: 
„ trouvé contre vous tous mes autr^ 
y, parer». Il vous r^e encore im obf- 
„ tacle qui vous dennera bien de la 
,y peine. C^eft un malheur que vous 
y, aiez plû à ma mère; vous trouve- 
,f rez en elle , I<Mf<{u'eUe apprendra 
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f f que vous aimez fa fiUe , un eàn^ni 
1» irréconciliable* Elle fe vengera de 
9, VOS mépris > â; me punira de lui: ^ 
9> voir enlevé un eoeur , de la conque^ 
,, te duquel elle s'ctoit flattée "• Toi 
prévu, répliqua KonancoUrtj twt ce qtu 
vous me difei; mais enfin, hatk^vlit , fuif^ 
que vous me permettez d^afpirer au bmbeut 
de vous pqffhùr , (f queVejperance^^ére vo^ 
tre époux ne m^efl point irtf&rdite, je me flat^ 
te que ta fortune achèvera ce que j^ai cùm* 
mencé. Je vous adore , vous fouffrez qui 
je vous le dife , & vous m^ajjurez que 
mms voiez fans peme la poiffim que j^ai 
pour vous, mon firt efl fi dmtrent de ce quUt 
a étéjufqu^ici, que ta fatisJaSion qm jeref* 
fens , ne me perrnet pas d'être touché d'uvâ 
crûsmef peut^tre bien fondée. La foie ni 
faille point de place à aucune autre paffion 
dans mon cceur, (S je mie crois trop heureux 
pour appréhender di cejfer de Pétre, „ Votre 
^, fécUrité, dit 5wie en foûriant/de- 
9, vroit me flatter , puiliqu'eUe feft une 
„ preuve de votre amour; i>renez cepen* 
,, dant toutes ies précautions pofimles 
r> pour cacher voa defleins à ma mere« 
fi Si elle les appercevoit, elle les fe*^ 
f, roit échouer. Afllâirez-vous du con* 
f, fentemeat de mon oncle , il eft le 
15 feul qui puifle balancer fon pouvoii* 
ff & vous rendre heureux '\ RmancouH 
promit qu'il fiiivroit ejcaétement les 
eonfeils de Jidie: mais* il lui demanda la 
f^ermiflloQ de ne point retourner à Pa^ 

^ 2 ri$j 



rîs « lorfque Madame de Mitlian y vieil* 
droit. Il ajouta une féconde demande 
à cette première , ce fut de venir tous 
les foirs à la même heure fous fa fenê- 
tre. Julie eut de la peine à lui accor- 
xler cette faveur > elle lui repréfenta le 
danger qu'elle couroit, fi fa mère ve- 
noit à être inftruite de ces rendez-vous. 
Tout ce qu'elle put dire à ce fujet, ne 
toucha point Ronancourt, il tint ferme j 
& prefla fi fort Julie , qu'elle -confentit 
à le voir le lendemain. Elle fit à ce 
fécond entretien la même difficulté 
qu'au premier. Ronancourt en obtint un 
troifième, & au trbiiième on lui enac* 
corda un quatrième. Enfin JiUie vint à 
aimer le Comte autant qu'elle en étoit 
aimée. Les converfations tendres qu'el- 
le avoit avec lui, achevèrent de ravir un 
refte de liberté qu'elle avoit confervé , 
lorfque Ronancourt n'avoit parlé que des 
yeux* Un amant » qui jomt au talent 
de plaire celui d'expliquer d'une ma- 
iiière aimable & engageante fes fenti- 
mens> a un avantage bien confidérable 
fur celui qui plait & qui fe tait. Ce 
dernier ne fe foutient que par la vue ; 
dès qu'il difparoît, fon mérite s'éclipfe : 
mais le premier laiffe dans l'efprit un 
long reffouvenir des difcours qu'il tient, 
Quoiqu'abfent, il eft toujours préfent 
ài'imagination de la perfonne qu'il ai- 
me. Elle fe rappelle fans celfe les cho- 
fes fiatteofes qu'il lui a dites^ & ces 
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mêmes chofes ', après avoir fait une feir 
te impreffion for l'efprit > paflent dans 
le cœur & s'y gravent profondément. 

Rmancourt fe croioit au comble du 
bonheur. Depuis un mois il voioit tous 
les jours Julie, il devoit partir dans 
jpeu pour retourner avec elle à Paris, 
il fe préparoit à gagner l'amitié de fo0 
oncle ^ & il efperoit qu'il amuferolt 
Madame de MiUian jufqu'à ce qu'il eût 
conduit fes affaires.au point qu'il fallok 
pour n'avoir plus rien a craindre, lori- 
que la fortune le mit dans un état plus 
trifte que celui qu'il avoit eu avant de 
favoir s'il étoit aimé de Jutie. 

Madame de MilUan fut inftruite par 
un de fes gens des rendez-vous de !Ro^ 
nancowrt. Il avoit été découvert par ce 
domeftique, qui, l'aiant vu entrer .pen- 
dant la nuit plufieurs fois dans le jardin , 
fut curieux de favoir ce qu'il y faifoit; 
il le fuivit» & fut témoin de la conver- 
fation qu'il eut avec Julie. Comme le 
Copte parloit bas , il n'entendit pas ce 

Jiu'ildifoit, & quelque queftion que lui 
ît fa maitrefle , ii ne put s'infti:uire de$ 
difcours que Ronancourf avoit tenus; 
mais l'heure indue où il avoit entrete- 
nu Julie, fuflSt pour exciter la jaloufic 
de Madsune de MiUian. Elle fe rappel-^; 
laplufleursgeftes, plufieurs mots qu'el- 
le avoit crus jufqu'alors fans conféquen- 
ce, & qui lui parurent des preuves 
claires de l'intrigue de fa fille. Elle ne 
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ponroit fottffrir d'avoir été trompée, fii 
colère ëtoit tugmehtée par fa vanité ^ 
tUe confidéroit non feolement comme 
une perfidie > mais comme un afifront 
ftiiglanc , le procédé de Rohancoun* 
u Quoi ! difoit-elle , il ne fe contenté 
o pas de fe jotter de ma crédulité , il 
,, veut encore deshonorer ma fiUe; Il 
^ fe fert de l'amitié q\ie je lui marque » 
^y & de l'amour que<j'ai pour lui, uni^ 
jy quement dans le deflein de me trpm^ 
i, per Si d'avoir un prétexte pour cou^ 
„ vrir Ton intrigué. Je ne ni'étonne 
I, plut de fon embarras , lorfque ]e le 
,y preflbis de s'e^tpliquer clairement. ^ 
I, l'avois été moins flncère & moins 
,y crédule, j'aurois dû juger, par ibn 
,^ embarras , qu^il me cacEoit les véri^ 
^ tables fentimens. Il ne jouira pas 
I, long'tems du fruit de fa perfidie. Je 
yy le nai$ autant que je l'ai aimé , il 
^y partira dès aujourd'hui pour Paris, 
^y & je lui défenarai ma maifon. Quant 
,y à ma fille, il ne la verra plus: l'a<«* 
^y mour qu'il a oour elle ; me vengera , 
1^ 6c s'il en ed véritablement àmoU'*» 
), reuT, il fera auili malheureux que je 
^, ibuhaite qu'il le foît. Je voudroia 
„ l'accabler des maux les plus afiTr eux» 
^ L'ingrat! païoit la palfion aveugle quiK 
^y j'avois pour lui, par la plus noire 
I, trahifon. Ah! que ne m'eft-^il per^ 
^ mis de me venger comme je le 
p fouhaiterois ! \t feroii au comble de 
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* „ mes vœaK , fi je fa^sfaifois tous les 
„ projets que m'infpire Iflt haine '\ 

Il auroit été dangereux pour Rmath' 
imart que Madame de MUHan eût été 
la maitrefle d'exécuter ce qu'elle aur 
roit voulu faire. Dans les premiers 
momens de fa fureur , une femme , que 
ramt)ur & la vanité excitent à la veô- 
geance^eit capable de ft porter aux plu^ 
'grancte excès. Plus eUe eit d'un carao- 
«re foiWe, & plus, lorfqu'elle eftparr 
venue à un certain poist de haine > elle 
fe laiife féduire par la paflion de fe veor 
-Ken Les aines bafles & timides fou}: 
ïts plus vindicatsires, elles ne fauroleoc 

f rendre fur elles de méprifer & d'ou- 
lier les injures ; cet effort de Tertu 
-eft le partage de celles , à qui la véiv 
table gloire efl plus chère que le pjai- 
"fir de triompher d^un ennemi* Mada^ 
me de MUHan, accoutumée à fe livrer 
à .fes payons , n'i^voit ni aflez de vertu 
pour oublier Toffd^nfe qu'elle «roioit 
avoir reçue, ni affez de fermeté popr 
méprifer celui qui la lui avoit faite* 
Cependant quelque violente que fut fa 
colère» elle l'avoit trop aimé, ^ elle 
l'aimoit trop encore , malgré les maux 
qu'elle fongeoit à lui faire , pour ne 
pas être tentée de chercher dans cer* 
tains momens à le^juftifier. Après 4éâ 
premiers tranfports, elle voulut exami* 
tier Vil étoit véritablement auilî coupa* 
ble ^u'il paroiâoit l'être. Qftt conver-^ 
... M 4 fatioh, 



xSi^ H' I s T 6 I us D s 

fation , difoit-elle , dmt je fuis fi fùr$ at^ 
larmée, eft peuuitrt innomite. Qui fait fi 
ne n'efi pas k pur hazafà qui a conduit Ja- 
.vdle fous tes fenêtres de ma filk? Ledo^ 
meftique, qui m^en a averti, ne m^a rien 
dit de leurs difcours ; pourquoi voudroit-it me 
préférer Julie? Quel feroit fùndeffein? Que 
peut^tk faire pour lui dans Pitat où itefl? 
Je tué donne des biens confidérabks , je k 
tire de ta mifère où tes mauvaifes affaires de 
fes parens PaUfoient mis. Ces râexions 
fembloient calmer pour quelques mo- 
mens les foupçons de Madaiùe de Mit^ 
If'an; mais bientôt ils devenoient plus 
forts , & refperance qu^elle avoit con- 
çue, s^évanouiflbit. Héktsl difoitelle, 
Jl Julie fui paroip aimable , fi elle a pu 
P attirer à Me par fa jeuneffe, ou par quet^ 
ques autres charmes, tout ce que je lui offre 
ne fervir<i de rien. Les bienfaits dans un 
cwur ne balancent pas P amour, & ce qtd 
nous a fà plaire nous paroSt plus précieux 
éfue tous ks biens qu'on peut nous offirir. Ne 
fai'je pas éprouvé moi - même , torfque j^ai 
^outu faire moA époux du perfide ? Js> ! sHt 
n^aimoit point Jmit\ il n^eût poins paru fi 
embarfaffé quHl Pétoit lorfque je lui offris ma 
main ; tl n^eût point cherché de vaines excu^ 
fes pour ne pas P accepter ; il fe feroit con- 
formé avec joie à mes defirs , il en eût mi-- 
mê preffé PaccompUfJtment^ Non , il me hait, 
it aime Julie, fans doute il en eft aimé, (f 
je veux me venger dé tous ks deux. Aoec 
^Ik ihfofmùe ils fe jotMent de ma créduUté ! 
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Us fe voioieiu tous les jours fans contrainte, 
ils Je parloient , ils fe àifoient quHls s^ai-- 
woient ; ûf moi, je fervois de prétexte à cet 
tmiour. Perfide ! il ne tHtoit pas difficile de 
m^abufer. Hélas I tout favorifoit - ta trabi'» 
fon, ma préoccupation , ma tendreffe , ma 
crainte mime, je tremblais de n^être tnmn 
fée 9 je cbercbms à expliquer favorablement 
tés diftours (ambigus. Ingrat! un amour fi 
tendre & les biens que je foffrois, méritoient'^ 
ils une pareille récompenfe ? , 

Madame de Million étoit dans cette 
iituacion violente^ lorfqu'elle prit toi^ 
à coup la l'^lution d'avoir iin éclair* 
ciiTement avec Ronancourt ; elle le fit 
appelles A peine fut-il entré, .qu'elle 
lui dit avec un emportement qui le 
furprit: Monfieur, fi je faifqis ce que j$ 
dois , je vous prierais de partir pour Paris 
dans ce moment i mais je veux avoir la fa-' 
tisfaâion de vous dite ce que je penfe fur 
votre compte, f^ous favez les bontés que j^ai 
eues pour vous ] je crois quHl eft inutile de 
vous les rappeller. Vous m^en avez paU 
par la plus noire perfidie p (f Pamour que je 
vous temoignois , vous a enhardi à vouloir 
déshonorer ma fille. ,, Moi !, s'écria Ro* 
„ nancourt, moi. Madame, vouloir des^r 
„ honorer votre fille ! "• Ouï, Mr. reprit 
MadliiQe de Millian , la vouloir desbo* 
norer. ^e fais que vous P aimez , je fais 
qu^elle vous aime , jefcûs plus , & je nHgno^ 
ire pas vos converfations noâurnes. fous 
ri* avez pas fans doute éfé affez infenfé pour 
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riagf, & n^eft'^ pas ta desbmonr, que de 
tier une fntrigae aveu eîk krfque vous m 
pouvez jamais Pipouferf Vous àlkz être 
funi de votre indigne conduite. Fous ne ta 
verrez ptus, je pars demain pour Paris, it 
ne me rejk qu'à v^s prier de me r^arder 
tomme la perfonne du monde fui vousmépri* 
fe teptus , €Jf qmf&ra fentir à fa fiile VinéU^ 
gnaHon que tui donne ta conduite qu*è^ û 
tenue à votre égard. 

Ronaneourt fut fi furpris des difeours* 
éc Madame de MUian^ qu'il ne fut que 
répondre»; è point, dans4'ittert>lement 
où il étoit, pttt-ii trouver Pufage de la 

Sarole« Le hatord » plutôt que la ré^ 
exion , lui fit prendre le parti de nier 
l^uMl fût amoureux de Julie , . quoiqu'il 
fe défendit mal. . Madame de MiOian 
fouhaitoit tr&p de le trouver innocent 

Î)0ur ne pas faire attenticm A ces rais- 
ons , quelque mauvaifea ^^dles fuflMt, 
Jecroirois, lui <tit<-eUe, tout ce que vous 
fne dites f fi vous rn^en donnez une prtuivt 
que p exige. Montrez, en m^ipoufant , qu^ 
mes foupçontfont mat, fondés, attoebez-^ous 
é moi par des noeuds que ta mort ftule puiffe 
rompre, afpHrez pour toujours- mim tmbeur 
& VQtre Jbrtune. Il h^efi plus tems de cber^ 
tier de vaines excufes, il faut m^épo^dès 
ee jour , tous vos retat'demens^fqn^ autant 
^indices de votre tràbifon, c^eft affez avoir 
fffuii dés refus. Quand je fais . tout pour 
vous 9 jf veux, quft vous fafpez tout pour moà. 

Ronan^ 



Rmmcourt voulut éliidef la demande 
de Madame de Miltian ^ il eut recour$ 
à fes excafes ordinaires , elles ne loi 
feryirent de rien. Je vois , dit la Corn* 
tefle, ce que je dois attendre de was, je 
cannois Jmik efi ta caufe de votre pritefum 
àiHcateffi. Je crois sependant qu'il ^ 4 
pr^s quje nous nous fiparions, je pari 
dans le moment pour PariSé Madame dfc 
MtUan fortit de la chambre, & laillk 
gjmanfmtn dans un chagrin mortel. Il 
chercha en vain le moïen de faire ren* 
dre une Lettre à JuHe Sa merc la fit 
eppeller auprès d'elle , & après lui a^ 
voir ftit les reproches les plus fanglans» 
elle lui ordonna de ne pas fortir de foft 
appartement. Elle y refta , fans pou^ 
voir parler à perfonne > juftiu^au mo*» 
ment où elle monta en càrofTe. 

La Comteflb t>artit en effet deux 
heures après avoir eu fon. éclairci0e^ 
tnent avec Ronancourt ^ àinfi qu'elle 
l'avoit dit* Il fallut que Ronancourt , ne 
l>ouvant pas refter dans le château pluÀ 
long^tems/ envolât chercher des che-» 
vaux dans le . Village pour aller à la 
première pofte , d'où il fe rendît eur 
mite à Vans, ir courut d'abord che^ 
fou ami le Comédien , & l'inftraiût du 
malheur qui lui étoit arrivé. ,i Je veua 
o avois prédit > lui répondit^ il, tèut ce 
99 que vous avez eflbié. N'accufez que 
9 1 vous du fort que vous éprouvez., 
9rVous;auriezdâ fuivre mes confeil^-m 
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», ils vqu8 paroiflbiecit durs ; mais ils 
„ étoient utiles ". jibj àk Ronan^ 
court » Pétat où je fuis demande de ta cortr- 
JbtaHoH, & non pas des reproches. J^ai 
tefoin plus que jamgis de voire amitié , etk 
feuk peut me tirer de Paffreux entbarras àà 
je fuis. Je meurs ^ Ji je ne vois point Ju- 
lie, & je ne puis ta voir fans votre fecours. 
Hélas ! dans le moment où je vous parle , 
elle eft accablée des rigueurs de fa mère , tlk 
efjuie pour moi le courroux êune perfonne 
outragée , (i qui a fur elle un pouvoir au^ 
quel elle ne peut réfijkr. Cette idée me 
oéfefperey il me fembkfans ceffe dr voir Jur 
lie verfant des pleurs , & fa mère goutans 
ta cruelle fasfyfaaion de les voir couler,, J» 
trois olUr les difcours infultans qu^eUe^lui 
tient. Il m^eft impofftble de fupporier mon 
fort. Si je perde. te feul bien qui m^ attache 
à ta vie y je ne veux plus prolonger des 
jours qui ne feront remplis que d^ amertumes. 
Le Comédien , touche de Pétat où il 
voioit Ranancourt , lui dit en l'embrtif- 
fimtr >» Ceffez de vous abaiîdonner à 
„ votre douleur j elle ne peut que nui- 
,, rc à vos projets. Il faut craindre 
^, les infortunes avant qu'elles arrivât; 
„ maislorfque nous n'avons pé Icsévi- 
„ ter , il ne relie plus qu'à les fliçmon- 
,> ter» C'cll avoir réparé la moitié des 
,i évenemens fâcheux, aue de prendre 
„ la réfolution de les fupp<wrter avec 
^f courage, jufqu'à ce qu'on les ait fait 
9, changer entièrement. La plupart des 
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"ii hommes, & fur-tout des amans, ne 

9f font malheureux que parce qu'ils 

,> n'ont pas la force de chercher à cef- 

fy fer de l'être. Ils s'abandonnent à 

„ leurs chagrins , les plaintes âc les 

„ gemiiremens font leurs reflburces ; ils 

y perdent en difcours un tems qu'ils 

,, devroient emploier en aâions. Vous 

„ agiriez très prudemment, fi vous 

„ pouviez vous guérir d'\|ne paffioû qui 

„ vous donne de grands chagrins, & 

^, qui vous en caufera encore beaucoup 

«, qui feront peut-être plus cuifans; 

9, mais jpuifque vous ne pouvez faire 

„ cet effort , il faut tenter tous les 

„ moïens qui peuvent vous rendre heu- 

„ reux. Pirai voir Madame de Millia» ^ 

5, je lui dirai que vous êtes parti pour 

„ "Lyon, & que vous m'avez écrit que 

», vous ne retourneriez pas de quelque 

„ tqmsà Paris; nous éviterons par- là 

^, les précautions qu'elle prendroit pour 

„ vous empêcher de voir JuUe & d'en 

„ recevoir des nouvelles. Je tâcherai 

„ de vot^s procurer un entretien avec 

„ (^le ; quand ce premier pas fera fait, 

yi nous verrons ceux que nous devons 

», faire enfuite , & nous réglerons no- 

a, cre conduite fur ce qu'elle vous 

„ dira ", 

Eonancofort remercia fon ami dans les 
termes les plus tendres. Il l'alTûra qu^il 
û'oublieroit jamais le fervice qu'il lui 
xendoit» il fouhaita d'avoir les occa^ 

fions 



fions de pouvoir lui être utile. ^ Vcft£ç 
f, recpnnoiiTance , repartit le Corné!- 
>, dien» me ftiffit» elle eft pour moA 
p, amitié la ^écooipenfe la plus prér 
i, cieufe. En vous obligeant, je m'o^ 
„ bligc moi-même ; c'elt pour un v& 
f, ritable ami*une fatisfaétion aui& graui^ 
^ de de rendre fon ami heureux , quç 
„ de rêtre foi««ême. Comptez que je 
^9 n'oubUerai^rien pour fiaire cluuiger 
„ votre fort ". 

Le Conïédkn exécuta» le mieux 
qu'il lui fut poifible, ce qu'il avoit 
promis; il vit Madame de MiUian. £Ue 
etoit trop piquée pour cacher fon cha^ 
grin , elle le plaignit amèrement de I9 
leonduite de Kmancourf à l'égard de 
^uUçy & crut cacher, fous le prétextç 
de la haine, qu'elle témoignoit avoir 
pour lui , le véritable fujet de fon cha*» 
grin. Le Comédien feignit d'ignoré^ 
ce que Madame de Million vouloit luii 
taire, il coQdam&a le procédé de fon 
Emi , & apfrès avoir donné le tems à la 
Comtefie d'exhaler fa colère» il lui ap^* 
prit que Rmcmcùurt n^toit {K>int retour^ 
né à Paris, & qu'il n'y vîendroit pas 
de long^tems. Cette nouvelle plut à 
Madame de Million. Lorfqu'une fem- 
me a perdu l'eiperance d'être aimée 
d'un tomme à qui elle a fait certaines 
Avances , fe préfence lui devient à char* 

Se ; elle fait fouffrir fon apiour propre, 
i lui rappeUe l^afitout qt^elle croie 
i . avoir 
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avoir reçu, & qui chez les femmes eft 
le plus fedible. Quoique Madame de 
Millian eût défendu fa maifon à #man^ 
eourt, elle pouvoit Je rencontrer ail^ 
leurs; lorfqo'U étoit entièrement hor» 
de Paris , elle en étoit déterrafféé. 
Deux raifons concribuoient encore aa 
plaifir que le prétendu élpignement de 
honancourt caufoit à Madame de MilUan^ 
Sa jaloufie lui faifoit. trouver .un coH" 
tentement infini dans la douleur que 
irette abfcnce devoit caufer à fa fille. 
Elle étoit charmée qu'elle fût féparée 
d'un amant qu'elle lui avoit enlevé ; 
mais ce tiui la touchoit davantage , c'é«> 
toit d'être affranchie de la crainte que. 
Ronancouri-, pour fe venger *, ne dîvul* 

fuit dans Paris le véritable fu^et de fa 
rouillerie avec elle. Les femmes ea 
général craignent peu le dépit d'un a<^ 
ïM©t qu'elles congédient, elles croient 
être au-deflus de fes difcours> dès qu^il 
ne peut leur donner le ridicule d'avoir 
été àbândonaées ; au contraire «eUet 
ménagent & appréhendent ceux» qur let 
quittent , elles font les objets perpé^ 
tuels de leurs railleries. tJne femme 
agit , à l'égard d'un amant infidèle « 
comme un homme avec un ami mal^ 
honnête homme avec lequel il fe brouil* 
le ; il a pour lui beaucoup plus d'atten«r 
tiou qu'a n'en auroit , s'il le «roioit 
plus vermeux. • 
jLa nouvelle jfistea& que le Cpraédiap 
- avoit 
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avoit apprife à Madame de Mittian^ 
lui donna l'occafipn de trouver plus de 
facilixé, qu'il ne Pavoit efperé, à sîin* 
finuer dans fon efprit. Pour achever 
de gagner entièrement fa confiance » il 
affeàa de blâmer plufieurs fois Rtman-' 
court ; elle lui fut très bon gré de fa 
façon de penfer. Il continua plufieurs 
}ours à la voir , & tint toujours le mê- 
me langage. Madame de Millian le 
goutoit de plus en plus ; enfin il fit fi 
bien , qu^elle crut appercevoir en lui un 
homme auifi digne cie fes bontés , que 
Ronancourt en avoit été indigne* Elle 
ne s'étoit jamais piquée de confiance 
dans les paifions qu'elle avoit eues, quoi- 
qu'elles enflent été fort vives , & la 
raifon étoit d'accord avec fon tempé- 
rament pour lui faire oublier entière- 
ment la dernière. Les niêmes caufes' 
Î|ui l'avoient déterminée à vouloir s'aC- 
ûrer un amant* avant que l'âge lui en 
6tât entièrement le pouvoir, fubfif* 
toient; elle jetta les yeux fur le Co- 
médien qui avoit fû lui plaire, & ne 
tarda pas à lui donner des marques de 
ce qui fe paflbit dans fon cœur. Il con- 
noiflbit trop le caraâère de la Corn- 
tefle pour ne pas s*eh appercevoir; 
mais comme il ne vouloir en profiter 
que pour être utile à fon ami , il fie 
femblant d'ignorer ce qu'il favoit» & 
chercha à gagner du tems , pendant le- 
gyel il pût faire réttifir le diefiein qu'il 

avoit 
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aVoît conçu, La fortune le favorifili 
La Comtefle, étant un jour obligée de 
fortir, le laifla feul avec ^utie., à qui il 
avoit déjà trouvé le moïen de rendre 

Î)lufieurs Lettres de Ronancmrt. Il par- 
a avec tant de force, il fit fi bien va- 
loir les raifons dont il fe fervit, quUl 
la fit confentir à donner un rendez-voua 
à Ronancourt , malgré la crainte que lui 
avoient infpirée les fuites fâcheuies des 
premiers. L'amour fait difparoître dans 
les entreprifes les plus hardies la moitié 
du péril, il fut réfolu que le Comédien en* 
verroit, à l'entrée de la nuit, Rmancourt 
déguifé en laquais ; que la femme-de- 
chambre de ^ulU le feroit entrer dans 
fon appartement comme un domeilique 
de fa connoiflance , qui avoit un paquet 
à lui remettre ,& que Julie s'y trouve» 
roit. On prit le tems où Madame de 
Millian, qui devoit aller à TOpera, 6- 
toit abfente. Tout réuflît , Ronancourp 
fe jet ta aux piedsi de Julie, lui deman- 
da mille fois pardon des chagrins qu'il 
lui avoit caufés, & raifûra que fa plus 

frande douleur avoit été dé la favoir 
n bute à. la jaloufie & à la mauvaîfe 
humeur de fa mère. „ Elle m'a témoi- 
„ gné moins de rigueur, répondit Ju^ 
„ he, que je n'auroisôfé Tefperer. Elle 
,,.me défendit de vous voir le jour 
„ qu'elle partit pour Parié , elle ne m'a 
j, depuis jamais parlé de vous r foit par 
i, vanité, foit par honte. Elle penfc 
Tome IL N „ que 



o que vous m'avez inftruite des fentf^ 
o mens qu'elle a eus pour vous^ & elld 
ip croit que l'indifférence qu'elle témoi-^ 
o gi^c pour ce qui vous reearde , la 
éf venge en partie de vos mëpris. Elle 
ty n'a aucun foupçon que vous foiez à 
i9 Paris, & c'eft principalement à votrd 
a prétendu éloignement que je dois la 
0, liberté dont je joiiis; elle me feroit 
t, entièrement ôtée , û elle avoit là 
f, moindre idée que vous puiifiez être 
i9 ici "• El? ûuoi ! s'écria Rofiancourt 
en baifant tendrement la main de Julie, 
voukz^ous toujours vivre dans cette con^ 
trairite^ Vimiez-vous aue nous ne puijpons 
flous voir, fans èrainare que te moment que 
nous fùmmes enfethbJe, fie fois fuivi, d'une 
tangue & eruetk féparatiott ? „ Que puis* 
>* je, répondît Julie, pour adoucir no-* 
i, tre fort ? Mon cœur vous eft connu i» 
i, & vous n'ignorez pas combien il mè 
iy feroit doux de jotiir de votre vûe^ 
gj Soiez affûré que vous n'avez pas été le 
y, feul à fouffrir des ordres de ma mère; 
fj mai$ il faut que je m'y foumette, & il 
91 vous m'aimez , comme je n'en doutt 
f, points vous ùe devez plus exiger que 
$9 ip nique ce que j'ai rifcnié aujourd'hui* 
iy Ma mère fe porteroit a des excès qui 
it retomberoient fur moi, fi elle venoit 
99 à favoir que nous nous voions ". Vous 
voulez donc, dit Roûancourt, que je fois 
h plus malheureux de tous ks hommes. Pou-- 
vez^ous' penfer que je fuiffi vivre fans 

vous 
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kMitiSsWir,fans vour dire qt4êjc vûum mhrel 
fans vous prer que je vous awwrai }ufqu*à 
ta mort , Jaks vous qffurer que tous b$ 
biins met fora indtffthrens ,, ék qu^iià m m^af^ 
procbenp point £ vous ? Si vous avez eu 
tme fenfie, perdez-kn, belle Julie. It.fauty 
m que je vous pofkck^ ou que je me aétivrx 
li^une vif qui me dpvient rnjuppoftabk. Vous 
mavez donna wnfre cœur, & vousm^a^z 
promis voêto maifi ; tenez-moi totre parole ^^ 
^ fouffrez que la mort m^iparme, h douleur, 
de vous voir inconftame. ,, Je ne la fuuj 
„ point, répondit Julig, & vous êtes bien 
o cruel de me foire un pareil reproche* 
f, Je vdus aime autant que je vous ai 
,, jamais aimé. Je fem même que votre 
if douleur donne à ma paiBon plus de 
„ force & de vivacité ; mais enfin que 
;, puis-je fkiré contre la fortune, qui fe 
,; plait à nous accabler ? J'ai cru que 
,> vous pourries un jour obtenir le 
iî confentement de ma mère. Pour 
„ m*époufer anjourd'hul, cela cil im- 
1^ poinble. N^accufez que le fort de, 
;, votre naalheur, & ne m'en rende* 
#> pas Pauteur. Rappeliez votre raifon y 
if faites un effort fur vous-même. Je 
if vous donne un confeil, que je ne fuis 
i, qu'avec oeîne j cependant il eft né- 
if çeflaire. Nous devons emploier, pour 
„ nous faire fupporter notre féparar^ 
ij tion , tout ce que Pàmouf fait inven- 
„ ter à des amans , moins vertueux que 
it nous 9 pour trouver les moïens de fe, 

N 2 ii y oit 
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9i voir ^ Jh ! belle Julie, réponciit R<H 
lïancourt , je ne veux, ni ne puis fuitffe 
un confeil aujji barbare ; laijjez-moi mourir 
4 vos pieds. Fbukz^ous que je vous fuie i 
que j^emphie ma raifon a me fournir des 
màïens pour vous éviter? Meft^t pojpbte de 
faire ce que vous exigez? Si votre cœur 
itoit auJJi touché que k mie ^ , vous connoU 
iriez combien font affreux ks rhomms que je 
pqffe hin de vous. ,, Penfez-vou», repli- 
ff ^a Julie, que je fois plus heuréufé 
>» lorfque je. ne vous vois pas ? Cepen-* 
>> dant ma gloire ,r mon état, ma raifon 
99 demandent que je renonce à vous 
9f voir. Ma mère, en m'ôtant Pefpe- 
„ rance que vous deveniez mon é-* 
t, poux , m'a réduite dans la dure né- 
» cefflté de chercher moi-même, iudé- 
>, pendamment de fes ordres, à vous 
i, fuir ^\ Eb! pourquoi, dit Ronaneôurt, 
ne puis^je plus devenir votre époux ? Il ne 
tient qu^ à vous que je te fois.- Fuiez une 
9nere barbare, qui ifufe de fin pouvoir que 
four vous tyrannifer. Etk doit te perdre, 
dès k moment qu^elk s^enfert contre tes loix 
de la probité (f contre ks Jentimens de là 
tendrejfe matemelk. Les droits des parens 
ne font pas plus f acres que ceux des rnfans.. 
ha mère ejl liée à ta filk, & lafilkà ta 
mère , par des Uens réciproques ; celle des 
deux, qui vient la première à tes rompre, 
doit être ta feule accufée éPavcÀr vioié ks 
règles du devoir qui tes attacboient Pune à 
P autre. Venez ^ belk "Ixilit, abanionmzrvous' 



3 ta conduite d'un amant fidèk y qui dès ce 
moment vous regarde comme fon ipoufe, 
qui vous donne fa foi, & qui prend le Ciel 
à témoin de ta pureté & de tUnnocence de fes 
fentimens, 

Julie aimoit Ronancourt autant qn'ellç 
en étoit aimée , il étoit impolTible que 
les difcours d'uri amant auffl cher np 
fiflent pas une forte imprdfion fur fon 
cœur. Elle rejetta d*abord la propofi-r 
tion qu'il lui faifoit, il la prefla* de 
nouveau, elle réfifta encore, il ne fe 
rebuta point , enfin l'an^our , qui com-^ 
battoit eu fa faveur , lui fit obtenir la 
viftoire. Après une fort longue con* 
verfation, Julie confentit à fuivre Ro^ 
nancourtj & à Tépoufer en fecret. Elle 
fc chargea d^emporter avec elle fes 
diamans, Çi ailbz d'argent pour don-^ 
ner le moïen à Ronancourt cfe fabfifter 
honorablement, jufqu'à ce que Ton eût 
obligé Madame de Milhan à confentir 
à un mariage, auquel, ' dès qu'il étoit 
Ibit, elle ne pouvoit plus s'oppofer a- 
vec bienféance. Le départ ne rat diflférë 
que jufqu'au lendemain, afin de donnée 
le tems à Ronancourt de prendre les me- 
fures néçeflaires pour f^rç réuflir cçttç 
affaire. 

Le Comédien apprit avec regret le 
parti qu'avoient pris les deux amans j 
tnais comme il étoit perfuadé que tout 
ce qu'il pourroit leur dire pour les en 
i^iffiiader, feroit inutile, ilnes'oppofk 

î* 3 pQinÇ 
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point à leur dcflein » il agit feutemcnC 
hrcc beaucoup de précaatioa » afin 
qu'on n'eik aucun foupçoa qu'il avoic 
participé à leur (ukt , & ^u-il pûl: 
continuer à leur rendre fcrvice, & fai- 
re dans la fuite revenir Madame de Mit* 
Uan de la haine qu'qile avoit conçue 
Contre Ronancour^^ êf gue r^olevement 
^e fa âUe aUoit augmenter. 
' Tout arriva comme Je Comédi^a 
i'avoit prévu. Madame de MiUian, ap-; 
prenant la fuit^ de & fiUe^, ne douta 
pas x)uklle n^ût été esiievée par iLonan-- 
court 4 elle fit £aire des perquilitions » 
gui furent inutiles. Elle crut d'abord 
gue ranckn ami de Romnçourt avoit fâ 
cette intrigue j mai$ n'aiant rien appris 
qui put l'en faire accufer , fes ibupNÇOS^ 
diminuèrent. Ils furent enfin entière* 
ment détruits par les proteftations que 
lui fit le. Comédien, & plus encore, 
par le goût qu'elle avoit .pri^ pour lui , 
& qui étoit parvenu à un poiat» oi^ 
peut-être , quoiqu'elle l'eût trouvé 
coupable , elle n'aurait pas voulu rom* 

J)re avec lui. La conduite de fa fille 
ui dpnnant un prétexte de nefter chez 
elle, fens y recevoir des vifitee , elle 
paflbit des jours entiers feules avec 
fbn ujouvel amant, qui , profitant de la 
teadreOe qu'elle lui témoignoit , t&* 
choit d'adoucir fon efprit & de lui inC: 
pirer des fentimens favorables pour Ju^ 
^. ^l fe trauvQit quelqaM^ois dans d'ér 
. ' . tr^- 



tr anges embarras^ qu'il avoit l'art de 
cacher^ Madame de Million s'expli-' 
quoit alTez clairement, ^ il oe favoit 
que répondre. Il jottoit, approchant 
le même perfonnage qù'avoit joué Ao^ 
ftancouft , & il y ^toit forcé par les 
mêmes raifons. Il avoit époufé depuis 
quelques mois une maitrelTé çn fecret^ 
p'étoit une riche bourgeoife , qui , par 
rapport à fa famille » étoit obligée d(i 
cacher pendant quelque tems fon ma^- 
riage. Il étoit donc encore plus im# 

{)omble au Comédien de répondre au^ 
entimens de Madame de millian, qu^il 
ne Tavoit été à Rûnaneourt. Cependant , 
comme ce premiei'n'avoit pas les mè^ 
mçsfujetsde crainte que le dernier jj 
& que Madame de Mittim , fi elle àé^ 
couvroit ce qu'il vouloit lui cacher^ 
ne pouvoit le priver de fa maitrefle , il 
étoit infiniment moins timide que ne 
l'auroit ^ été iîonafwonr^, & par confé*! 
quent il paroiifoit plus fincère à It 
ComteiTe, L'embarras d'un amant , qu'on 
foupçonne de mauvaife foi, pailedans 
l'efprit d'une femme pour une coilvic-r 
tîon de fon crime. L'art de diiBmuler 
devient abfolument néceflaire à un 
homme qui n'a point la confiance de fa 
maitrefle ; fes moindres moovemens 
font examinés Sç expliqués d'une tda^ 
fiière qui lui eft toujours defavant^^ 
geufe. L'amour crédule eft aveugle ,^ 
{'amour ibupçonneux tire 4e9 conjc^U:^ 

ï^ 4 rçsi 
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res des chofes les plus limples. Mad^ 
îrie de Mitlian regardbit l'air aflïïré du 
Comédien , comme un gage certain de 
«1^ fa bonne fgi ; elle le comparoic fouvent 
en elle-riiême à celui de Ronancourt, 
dont a timidité & l'embarras marr 
fluoient: le peu de fincérité d.e fon 
cœur & la confufion de fon efprlt. 

Tandis que Madame de Mtllian ne 
Jbngeoit qu'à s'affùrer la poffeflion de 
la nouvelle conquête qu'elle croioic 
avoir faite, le fort de Ronancourt & de 
^idie étoit plus trille qu'il ne t'avoic 
jamais été, & l'amour fembloit lie les 
îivoir réunis que pour leur faire éprou- 
ver les plus grands malheurs. En pari* 
-tant de Paris , ils avoient réfolu de fe 
retirer en Hollande. Tout leur réuflit 
d'abord, ils fortirent du Roïaume, fans 
qu'il leur arrivâf aucun accident ; mais 
ils furent arrêtés entre Mons & Brur 
ocelles par des voleurs , qui leur enler 
vereflt leur argent & leurs bijoux. Ils 
furent obligés de s'arrêter dans un vil-» 
lage , éloigné d'une lieuë de l'endroit 
- où ils avoient été volés. Rmancourt dit 
à Julie, Nous mfom'ms point malheurei^^ 
fui/que nous nous aimons 9 & que nous/omy 
mes enjemhk. Nous aurons dans peu de 
jours des nouvelles de notre ami, il nous fe^ 
ra tenir quelque argent , & nous verront 
gnfuite le parti que nous prendrons. Julie 
(cntoit que les raifons de fon amant é- 
toient de foiibles confolations, mai$ elle 

' " ' * P^- 
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j^rut moins affligée qu'elle ne l'étoit, 
4è peur d'au'gmenter fon chagrin ; elle 
chercha même à le confoler, quelque 
trifte qu^elle fût elle-même, c'eft-là 
ce qi^'on ne voit que chez les amans 
& les véritables amis. On doute avec 
raifon s'il eft au Monde de ces vérita* 
blés amis > ainfi on peut établir que 
Tamour pft la feule paillon 5, dont la 
forcé foit affez puiifante pour faire tait 
ne dans notre cœur Taffliaion , pour 
tn réprimer les fentimens , & fuhftlT 
tuer à leur place ceux de la ioie, quoir 
que le fujet de trifteflTe fqpfifte tou» 
jours en nous, & que celui de la con-? 
îblation y foit étranger. 

Le premier foin de Ronancourt fut 
d'écrire i Paris pour . en recevoir de 
l'argent. Les «voleurs n'avoient poiiit 
apperçu fes boutons de manche , gar^ 
Dis de petits diamâns. Ronancour$ en- 
vola un homme à Bruxelles^ dont il 
étoit encore éloigné de fept lieues, 
pour les vendre , afin d'avoir dequoi 
continuer fon voïage, La fortune, qui 
lui réfervoit de nouveaux ■ malheurs , 
en décida autrement. Pendant que 
cet homme étoit en chemin , le Sei- 
gneur du village apprit qu'il y avoit 
deu3? étrangers qu'on avoit volés la 
veille, il eut la curiofité de les voir ,& 
leur aiant rendu vifite au cabaret où 
ils étoient , il les pria de quitter un 
9ufli mauvais logement, & de venic 

N 5 dans 
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dans fon château > jufqu'àce qu'ils ei3y(^ 
ient reçu des nouvelles de France. Jlo-r 
nancourt & Julie , feniiblesàla politefle 
du Baron de Muncbef (c'eft ainfi que 
s'açpelloit ce Gentilhomme), crurent 
qu'ils dévoient 5 dans la fituation où ils 
fe* trouvaient , accepter l'offre qu'il 
leur faiibit. Ils allèrent chez lui , & 
ils en reçurent toutes les marques de la 
iplus grande bonté. 

Cependant les charmes de Julie firent 
une forte impreilion fur le cœur de 
Munchef. Il ne fongea point à fe guér 
rir d'une paflion qui ne pouvok que 
lui être funefte , il crut qu'il profite- 
roit de l'état malheureux où il voioit 
Julie, & il fe flatta qu*elle ne réiifte- 
roit point à Tes préfens. Dans cette 
idée il s'abandpnna entièrement à fon 
amour, qui dans peu de jours devint fi 
violent , quHl ne fut plus le maître .de 
diffimuler , quoiquHl fentit l'intérêt qu'il 
avoitde le cacher à Rmumcoum Julie 
s^en apperçut, & évita toutes les occa^ 
fions de fe trouver feule avec Muncbef; 
elle craignoit avec raifon qu'il ne prît 
ce tems p»ur lui déclarer fa paiBon. Ses 
précautions furent inutiles , Jlftmrfef 
trouva le moment qu'il cherchoit, & 
il apprit à Julie ce qu'elle craignott 
Rapprendre, Elle répondit avec beau*? 
coup de fagefie; mais d'un air de fa^ 
gefie & de fermeté , qui ne laifla aucuQ 
çfpoir ^ Muncbef d'être jamais ^outé. 
i ■ / ' ■ ■ ^ ^ . ■ 'Le 



L^ESPRIT ET BV GoEUR. 10) 

Le mauvais fuccès de la démarche qu'U 
àvoit faite , k piqua ; il réfoluc d'avoir 
jjie force ce qu'il n'ayoit pô obtenir par 
fes foins. Il forma le deflein 4'ealever 
jfulie^ & de faire périr jRmanoaurt.pQut 
exécuter ce projet 5 il f^^ignit pendant 
quelques jours d'être incomn^odé ; Ju* 
fie & Rouancourf crurent qu'il Tétoit vé« 
riiablemënt. II pria ie dernier de 
vouloir aller cliez un Gentilhomme » 
dont le château étpit éloigné de deux 
lieues du gen, pour lui remettre des 
pajpiers de confequence , qu'il n'ofoit 
point , dit* il j confier à aucun de fes 
fdooie&iques , & du fort <ierquels dépen- 
dait non feulement fà fortune 9 mais 
même fa tète. RonancGurt fat charmé 
de trouver l'occafion de rendre fervi- 
pe à un homme , qui l'ayoit reçu chez 
lui fi gracieufement. Il attendoit à 
chaque inftant des nouTclles de Paris « 
& il lui étoit doux , avant de quitter 
fba hôte, de pouvoir lui montrer qu'il 
étoit véritablement fenfible aux polir 
telles qu'il en avo.it reçues. Munchefzvoit 
bk pofter dans un bois , que Rmancours 
étok obligé de traverfer , deux affaffins. 
he doizieftique, qui l'aocompagnoit & 
qui lui fervoit de guide, appartenoit 
i, Mtmchef; il étoit dans la confidence, 
iSc devoit s'enfbir à bride abattue ^ dè$ 
que Romncawrt feroit attrapé. Quelques 
xoKHBens après qu'il fut parti, mmcbtfi 
JGie doutant point qu'il, ae perdit !« vie,^' 
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& croiant d*en être délivré pour ton* 

Î'ours, entra dans la chambré de Julie. 
1 lui tint d^abord quelques difcours 
indifférens » mais bientôt il lui parla 
d'une manière qui la jettai dans un 
trouble & dans une confufion inex- 
primable. Elle voulut en vain ramer 
nef Munchef à fon devoir par fes prières 
& par fes pleurs , ce barbare n-en fut 
point touché, & aiant fermé la porte 
de la chambre, il voulut lui faire vio- 
lence. La fureur fuccédant dans le 
cœur de Julie à la erainte; „ Ecoutes^ 
^ dit-elle à Munebef , inonftre que le 
^y Ciel m'a fait connoître pour moa 
f, m^heur , fi tu es afl^z téméraire 
„ pour ôfer in'approcher, je t'arrache^* 
ff rai les yeux , & plutôt que d'êtr# 
„ deshonorée par ta Uçhe impudicité , 
j, je fouffrirai raille morts '*• A ces 
mots, le hazard âiant fait appercevoir 
à cette belle des cifeaux qui étoient 
fur une table, elle les faifit avec promp- 
titude, & les montrant à Munebef^ 
„ Voici, lui-dit-elle, un feçours que la 
„ fortune me donné ; tti peus être af- 
,, fûi'é que fi tu me fais la moindre vio- 
,, lence , je t'enfoncerai ces cifeaux 
,, dans le cœur '*. 

L'emportement avec lequel parloit^t*- 
tiê, & la fureur qui paroiffoit dans fes 
yeiix , intimidèrent Munebef & le firent 
balancerfurleparti qu'il devoit prendre. 
Elle s'^pperçut de fon irréfolution , & 
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Voulant en profiter; „ Si vous vous re- 
ii tirez, lui dit- elle, je vous jure fur 
„ ce qu'il y a de plus facré que je ne 
^, parlerai jamais à mon mari d'une 
„ pareille avanture. Contente de par- 
,^ tir d'ici , dès qu'il fera arrivé , j'évi- 
j, terai tout éclat. Ne me forcez donc 
„ point par votre opiniâtreté à publier 
i, une aaion aufit indigne que la vôtre, 
^, & qui feroit fuivie d'uo châtiment 
f^ exemiplaire , û je voulois m'en plain- 
j, dre à mpn époux ". ^e ne te crains 
guères cet époux dont vous me menacez i 
répondit Muncbef, qui , aiant repris 
toute fa férocité y avoit réfolu de ,fe 
contenter à quelque prix que ce fùu 
Si vous n'avez (Pautre reJJ&uree que dam 
fonjecours , je vous confeilk de vous rendre 
de bonne grâce à mes dejtrs. A ces mots ^ 
Muncbef voulut approcher de ^tie. Les 
cris qu'elle fit, & le bras qu'elle leva 
pour .enfoncer les cifeaux dans l'efto-» 
mac de ce mônftre , l'arrêtèrent enco-^ 
re.- Il voulut faiflr la main de !fulie & 
lui arracher les cifeaux^ mais le cou** 
rage de cette belle fille fut augmenté 
par un homme qui frappoit à grands 
coups à la porte > & qui l'eut bientôt 
enfoncée; c'étoit JRon^nrottr/. Lorfqu'il 
avoit été à trois ou quatre cens pas du 
village , ' il avoit rencontré le uentil- 
homme chez lequel il alloit ; il le con^ 
noiflbit, aiant mangé plufieurs fois a- 
vec lui chez Mmcbef. „ Je fuis char-» 



„ taé, loi dit- il ^ de vous rencdutrfcr: 
,f Vous allez fans doute chez Mr. de 
,t Muncbefi II eft iocommodé dèpuiii 
„ quelque tems , il m^avoit prié de 
„ vous remettre des papiers qu'il n'a 
^r ôfé confier qu'à .un homme doQt il 
9f fût certain ''. jUgnore, répandit lé 
Gentilhomme 9 quels peuvent être ces pa^ 
fier s; je fuis cependant cbarmi de «oui 
trouver fur mon chemin, if de vwl$ éviter 
ta peine daller plus loin.. Après les pre* 
miers complimens , lé Gfentilhomme 
pria Ronancourt de permettre qu'il ou-^ 
vrît le paquet qu'il lui avoît rendu. 
Comme Munchef avoit compté qu'il ne 
le recevroit point , & qu'il n'avoit 
pas douté que l'aflaffinat qu'il avoit 
prémédité , ne réufllt , il n'avoit mis 
dans le paquet que des feuilles de pa« 
pier blanc. Voilà, dit le Gentilhomme 
tn riant , des papiers d'une grande confi^^ 
ijuence'y fans doute Mr. de Munchef. a vom- 
iu vous faire un petit tour de nuUiçe. Leé 
foupçons du Gentilhomme n'allèrent 

{>as plus loin ; inais ceux de Ronancourt 
ui firent naître mille triftes idées. Il 
eut un preflentîment du malheur qu'il 
étoit prêt d'efluier, il fe hâta de re* 
tourner au château. Montant tout dé 
fuite à l'appartement de Julie, il en 
entendit les cris. La fureur , qui 
à'empara tout à coup de lui, ne fauroit 
être exprimée. Après avoir enfoncé 
la po^te^ il mit i'épée à la tàtàn, & 

c6ù- 



ii*E$PRtT ET Uis CoEiJil. êÔ7 

ëèurat précipitamment fur Muncbef. Il 
ne fit ^oint attention fi fon ennemi é-^ 
toit en état de fe défendre* ,i Meurs ^ 
^> lui dit --il, infâme, & reçois la pu^ 
i, nition que mérite ton crime ! '' A 
ces mots il lui porta un coup d'épéé 
qui le renverfa par terre. 

Le Gentilhomme , qui s'étoit arrêté 
dans la cour du château pour donner 

âuelqueë ordres à fes gens, étant entré, 
ans ce moment dans la chambre, em* 
pécha que Ronancourt > qui fembloit a* 
voir perdu l'ufage de la raifoui ne 
donnât un fécond coup à Munchef. 
Que faites-vous', lui dit-il, vous ajjajjinez 
un homme dans fa maifon ? >, Laiffez-moi 
„ faire , répondit Ronancourt , ce mifé- 
,9 rable mérite mille morts. Il ne 
•^, m'avoit envoie chez vous que pour 
„ avoir le moïen de violer mon épou- 
i, fe ; je Pai furpris dans le moment 
„ qu'il alloit mettre le comble à fon 
„ crime ^\ Le Gentilhomme , aiant 
alors jette les yeux fur Julie, vit cette 
belle perfonne évanouie. Secourez votre 
époufe, dit -il à Ronancourt, (f je vais 
relever votre ennemie La bleflure que 
Muncbef avoit reçue, étoit profonde, 
Àiais elle n'étoit pas mortelle. A l'aidé 
du Gentilhomme il! fe rçleva, & fe 
fervant de fon mouchoir pour arrêter 
le fang qui couloit en abondance, il fe 
trainajufqu'à fon appartement; cepen*- 
dant JîéHe étant revenue à elle, Rxman^[ 

cours 
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court lai donna la main , la fit fortir 
Jbors du château . & la conduifiti()ans le 
cabaret où elle avoit d'abord été lorf- 
911'on Peut volée. 

Le Gentilhomme j ne doutant pas 
que Muncbrf n'eût voulu réellement 
violer Julie, lui fit conrioître , après 
qu'on eut mis le premier appareil à fa 
bleflure, toute l'horreur que lui infpi- 
f oit fa conduite^ & lui confeilla de ne 
point faire éclater une affaire qui le 
perdroit entièrement, & de ne pas fon^ 
gcr à pourfuivre fon ennemi, dont là 
caufe étoit infiniment meilleure que la 
fienne. Le fang que Muncbef avoit per- 
du, le rendoit fi foible qu'il ne pou-^- 
voit parler que très peu. Il paroiflbit 
néanmoins réfolu à pourfuivre Ronan" 
cour} comme un afiafiin, malgré. les cpn* 
feils qu'on lui donnoit , lorfqu'il fut 
obligé d'avoir recours à la clémence de 
fon ennemi. 

Trois ou quatre heures zpjès que 
Jutte & RonancQurt s'étoiènt rearés, une 
brigade de la Maréchauflée^ qui cher- 
bhoit depuis long-tems les deux afifaf- 
fins dont Mimcbefzvoit voulu fe fervir, 
& qui avoient déjà fait plufieurs meur- 
tres, les attrapa dans le bois où ils é- 
toient poftés. Dès qu'ils fe virent hors 
d'état de fe fauver , ils avouèrent qu'ils 
attendoient un Gentilhomme que de- 
Voit leur conduire & leur livrer un 
^omeftique du Baron ût Muncbef , doi>t 

ils 
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ils nommèrent le nom. L'Exemt> aiant 
fait lier ces malheureux , les donna en 
garde à trois archers j & vint luirniê-^ 
|ne avec quatre pour faifir ce domefti- 
quc. Il ne fe trouva pas heureufcment 
au château lorfque les archers arrive- 
jrent, & Ton eut le moïen de le fairQ 
évader ; mais Muncbef comprit que 
dans ces circonftances il étoit peraui 
fi Ronancourt faifoit quelques démarches 
contre lui. Il eut recours au Gentil-* 
homme pour aflbupir cette alFaire , qui 
réuflit facilement > Ronamourt aiant plus 
d'indignation & de mépris contre Mun^ 
€hef que de haine. 

. Cependant la fraïeur qu'avoit cnt^ 
^utie, lui rendit le féjour de ce Village 
infuppprtable. Elle craignait toujours 
quelque nouveau crime de Muncbef^ & 
fe défioit d'un homme capable d'entre- 
prendre ce qu'il avoit voulu exécuter; 
Elle preffoit Roiiancourt de partir pour 
Bruxelles, & d'y attendre l,es Lettres 
& les remifes qu'on lui cnvoioit; Dans 
le tems qu'ils étoient prêts à fe rendre 
dans cette ville , ils reçurerit les nou- 
velles les plus flatteufes & les plus a- 
gréables. Le Comédien leur écrivoit 
qu'ils devDieut retourner auflitôt à Pa- 
ris ; que Madame de Millian s'étoit re-* 
tirée depuis quelques jours dans une 
Communauté Religieuie , & que tous 
les parens de Julk fe réuniflbient en fa 
faveur; qu'iljs la faiibieçt chercher par- 
, Tome IL O tout. 
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tovtt, & qu'en arrivant à Paris ils fàvo- 
fifel^ient foh mariage ^ qu'il avoit cru 
devoit ftiirrc connQÎtr4& , pour ôter tour-. 
tes le€^ difficultés, que te Chevalier de 
Jav^ étûit CoiQte de Ronaiuourt. 
' Ce bonheur tokttendu 'fit entiére- 
fflent oublier à JuUè & à Ronanoouft les 
. âi^etirs qu^âs avoient dTciiés , & dans 
labié- où ils étoient, ils ceOerent de 
fdfechirfur rétat où: peuvent fê trou- 
ver deux jeunes gens i quii loin dé 
leur patrie , fans argent & fans connoif- 
fitncesi> te livrent à des perfonnes dont 
ils ignorent le dawiftère. Rien n*eft Û 
dangereux dans les païs étrangers , pour 
I^s vôïftgeùrs , que les connoiflknççs 
produites par le hazard , & Air lefqueU 
les ils ftr confient , avant de les avoir 
épraùyées d^tns l^occaflon* Tout doîr 
être ful]peâ: à ua> volfageur qù^on flatte , 
& dont on paroît rechercher Tamitié* 
Les honmes en général ne fe détermi- 
nent dans le. choix de kurs amis> que- 
par trois^ motîfe. Le premier , fc'eft* 
Pefpoir de la prosteftibn ; celle d'un- 
étranger eft oitjinairëment foiblçi Lé 
fécond, c-èfl: l*appaâ des richefles j un- 
voïageur a befoînde fon argent : s^iV 
efl: fenfé , il fonge à ne le j^s prodi-' 
guer. Le troiflème, c*efl/ Peflâme^ èom- 
ment peut-on effjm^t* un homme qu'on 
n^a pas» eu le loifir de connoître ? Ces' 
trois motifs aiant rarement part dans 
ks atûitiés qu^on fait aux voïageurs^: W 

■ -faut 
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ifeut que'Pdnvîe de:les' cliïf^per , du dé 
les faire fervir à' cé doiït on abefoin, 
en foit la caùfe. Ces réflexions -font 
naturelles, & par un fort, ftJûVént fa-» 
tal , Jbieii des gens ût les font poi^t. ^ 
RonùAcourt & Julk fe hâferent dé fé 
rendre à, Paris. Dès qu^^ils fiiretit arri* 
irés, ils envolèrent chercher leur amîi 
Après lui avoir témoigné la joie qu'ils 
avofent de le revoir, ils toi demande* 
rent par quel hâzard Madatne de Mil* 
ft^n avoît pris to'u,t à coup le parti d^ 
quitter le Monde. „ C^eft moi, dît le 
-ji Comédien, qui eufirislafeàufe. Vous 
i, favez qu^* le goût qxi'elle avoit pris 
5, pour Rùfiancourt f^ s' étant- tourné eit 
5, averfidn, elle cirut qu'elle trpuvcroit 
;, en mdi un amàtit qui lui convleû- 
„ droit; Je réfolus de profllér dé ià 
î, tendrelfe pour vdiis fervir utilement; 
>, Après que vous fûtes partis, je paf* 
\i fois des journéeSl entières avec ellej 
;, elle votolt très peu de mondé , eri^ 
;, fin elfe nie fatfoit fencif fpuvent qu'il 




„ que en Tabatidonnànt, çUe avait be-* 
i, foin d'un époux, qui, l'aimant véri-» 
tablément , pût lui faire oublier fes 
chagrins. Enfin elle me propofa un 
,> mariage fecret. Je ne doniiois que 
j, des réponfes équivoques à des dé* 
iy • mandes aufll claires. Comme elle a 

O 2 „ çu 
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jf eu toujours les poflions très vive^> 
f, elle expliquoit. favorablement tout 
>, ce que je lui difois. Elle vint à m'ai- 
„ mer avec tant de violence , que j'a- 
;, vois honte de la* tromper , & que.fi 
j> je n'avois pas craint de vous nuire, 
,, 3e l'aurois defabufée ; mais j'efperois 
„ toujours de la faire confentir à votre 
f, mariage-^ Pendant que les chofes ér 
„ toient dans cette fituation> Madame 
i, de Miilian apprit une nouvelle- qui la 
„ mit au défeipoir. J'avois époufé eu 
n fecret la fille d*un riche marchand : 
„ Toncle de ma femme étant mort, je 
„ n'eus plus de raifon pour cacher mon 
„ mariage ; mon épouîe , que j'aime » 
ff fut- charmée de montrer à tout Pa- 
„ ris qu'elle avoir fait ma fortune , & 
ff en déclarant mon mariage, je quittai 
„ entièrement le Théâtre^ MadMie de 
„ Miilian entra dans une fureur extrê- 
„ me, en apprenant que 'j'étoîs lïiarié 
,,' depuis un an ; elle ne douta pas que 
f, je tf euffe voulu la joîiçr. Elle fut 
„ honteufe des offres qu'elle niî^avoit 
f, faites , elle fe rappdla les difcoura 
„ que je lui avois tenus fouvent à votre 
„ fujet , elle fut perfuadée que j'avois 
„ contribué à l'enlèvement de fa fille ; 
f, tous ces fu}ets de chagrin lui firent 
„ prendre le parti de la dévotion. 
fy Deux amans, dont elle avoit été fuc- 
„ ceifivement la duppe , la piquèrent 
f, v^ement ; fa vanité lui rendit les 

„ honf- 
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^f hommes odieux, La crainte qu'on 
f, ne fût dans le monde fon avanture y 
la fit réfdudre à le quitter ". 
Ronancourf fut charmé du parti qu'a-^ 
voit pris Madame de Millian. Puifqû'el^ 
te eji devenue dévofe , dit-il , elle ne nous 
fera plus contraire. ^ ,, Ne vous fiez point 
f, à fa dévotion , rîépondit le Comédieo> 
„ elle eft la fuite de -fon dépit, & le 
9, recours ordinaire des femmes qui 
t, font dans fa fituation. Si elle étoit 
ff maitrefle de vous nuire , elle le fe-» 
f, roit ; mais tous les parens de Juke 
99 fe réuniifent contre fa mère : ainfi il 
„ faudra qu'elle confente malgré elle 
99 à votre mariage. Attendez - vous 
99 pourtant qu'elle fera tout ce qu'elle 
99 pourra pour Pempêcher ". Ce que 
le Comédien avoit prévu arriva. Ma-* 
dame de Millian ne donna fon confei^** 
tement que lorfqu'elle y fut, pour ainfl 
4ire , forcée par fa famillei Sa dévo- 
tion étoit un mafque , fous lequel elle 
croioit cacher les chagrins qui la dé- 
voroient. Chez les femmes de fon ca* 
raftère, les paifions fe préfentent fous 
différentes formes; piais elles font tou- 
jours les mêmes. Çies femmes font 
fervir dans la Retraite leur fauffe dévo- 
tion à nuire à ceux qu'elles n'aiment 
Koint, comme elles emploient dans le 
londe leur beauté & leur coquetterie 
à leur fufcîter des ennemis & à leur 
teudrç des pièges. Elles çonfervent 
- • Q 3 fous 
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ibus UQ voile de ivnpUcité le méme^ 
orgueil qui régloit toutes leurs démar- 
ches, elles font fervir Ja piété à cou- 
tenter leur ambition & leur vengean- 
ce , & elles font retomber fur ceux 
qu^ellés baïflent , le' chagrin qu'elle 
ont d'avoir été forcées de quitter un 
]|^onde qui les avoit déjà quittées. 
^ Les retardemens. que Madame de 
Jditlian mit pour quelque tems au bonr* 
fceur de Rim^nçmrt , furoat récompen- 
îés par la joie quHl eut , aprè^ avoic 
époufé Julie, de fe raccommoder avec 
.fon père > qui , aiant appris Le mariage 
qu'il «ivqit fait , lui rendit fon amitié 
& une grande partie du bien quil lui 
avoit ôtéj partageant également foa 
héritage entre hii & l'autre de fes fil$ 
. qu'il avoit noirimé fon unique héritier 
après la ftiite de Ronancourf. 

• . Fin de la Nouvetk. 
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PENSÉES DIVERSES 

s U R L E S 

INFORTUNES 

Des hommes , fur P origine du Mal , Jw 

VExiftence de Dieu,jur h criaHbn deJa 

Matière 9 &fur ta fnanière dont notrt A- 

' me agit fur notre Corps, (f dor^ nott$ 

Corps agit fur notre Jlmei 

Par Mademoifellé C o c H o 1 8. 

j. I. 

LEs malheurs & les infortunes*, qui 
, de tout tems ont accablé rKuma-*^ 
nîté , n*ont rien qui doive étonnei* les 
liommes. Le fiécle, où nous femmes > 
ne les a pas vu naître: dès que les 
mortels ont exifté, les maux ont pris 
naiffance , & Thiftoire la plus reculée 
nous préfente les évenemens tragiques 
^e ceux qui nous ont précédés. 
Les Princes & les Grands> qui fem^ 

O 4 Wenc 
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blent par leur naiflance devoir être 
éxemts des malheurs ordinaires^ font 
ceux même qui les éprouvent le plus ; 
& pour un Roi heureux fur le trônç, 
il eil cft mille infortunés. Le fort de 
met point de différence entre un Roi 
& un Ample particulier , il les acca- 
ble des mêmes coups', & s'il parvient 
Î)ar une route différente à les rendre 
nfortunés } cependant il les rend égaui 
•dans leurs malheurs. Perfonne , dans 
quelque rang qu'il foit, je dis plus, 
qûelqiie vertu qu'il poffede ^ n'eft à 
l'abri de fes? traitsf. 

Cette conformité de malheurs dans 
des rangs fi inégaux, dans des caraâè- 
res également expofés , les uns à la 
vertu, les autres aux crimes , étourdit 
la raifpo humaine. L'efprit s'égare, 
lorfqu'il veut raifonner fur les effets du 
i^eftiu qui agit fi aveuglément, qu'i( 
fëcompenfe quelquefois le crime & 
iFait gémir la vertu. Il eft même plus 
ordinaire de trouver un homme ver- 
tueux en proie aux info.rtune^, qu'un 
criminel ; & l'on voit fouvent jotlir 
0'un bonheur infini une perfqnne dont 
ies aftions méritent le fort le plus af- 
ifreux. Comment concilier k raifon 
avec des e^ets fi bizarres ? C'efi; en 
vain que l'on en veut chercher la c.aufe, * 
l'étude la plus profonde n'a pu péné- 
trer les fecrets d'une Puiflance infinie,, 
^ ^çs r^ifçns^ que les plus grands Phi- 
"^ ' * ** ' lofo- 
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Idfophes ont mifes en ufage pour nous 
expliquer des chofes incompréhenfibles,, 
n-bnt pas beaucoup fervi à inftruire les 
hommes; Nous fayons que nous fom-r 
qies malheureux ; mais nous ignorons 
pourquoi , & nous ne pouvons en dé- 
couvrir aucune raifon par le fccours de 
la feifle Philofdphie. J'ôfe rai dire qu'il 
y a de la témérité à vouloir s'éclaircîr 
fur ce qui pafle les bornes de l'efprit 
humain; & les raifonnemens, qui pa-f 
roiflent les plus philofophiques, jettent 
quelquefois les hommes clans Terreur. 

Il ne faut que fe fervir de la feule rai- 
fon , pour fentir combien font condam- 
nables & faux prefque tous les fyftê- 
mes par lefquels on expliqué 'la caufc 
ë*où provient le mal. 

Spinofa, cet homme illuftre par fa 
fcience, & refpeftable par fes mœurs ^ 
cft tombé dans l'çrreur la plus monf- 
trueufe & la plus blâmable, en vou-. 
lant expliquer la caufe du fnal phyfique 
^ du mal moral qui eft répandu dans 
le Monde ; il a été obligé de ne recon- 
Boître d'autre Dieu que la matière. A- 
près avoir beaucoup raifonné -, il a con- 
clu qu'une Intelligence fpirituelle ne 
gouvernoit point l'Univers; il n'a pu fe 

!)erfuader qu'un Etre jufte , penfaut, 
buverainement bon & fouverainement 
puiffant, pût laiffer tant de .maux chez 
l'humanité ; enfin il a établi un fyftême 
plein d'erreurs daDgçreûfes , quoiqu'il 
• O 5 n'y 
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B*y ait qu'à ntàfonoer confégueixiimëiit 
pour en voir lîabferdité. 

Il n'y a., Tclon Spinofa , qu'une fbule*. 
êç unique fubftajice» 4ont tous les ê* 
très font des inodes. Cette ftibftance , 
^u'il ap^Ue Dieu^ eft la matière, & 
toutes les particules de cette matière 
&nt des portionçules ide la Dignité» 
il s'enfuit donc de ce fyftême que cha- 
que petit grain de fable, chaque ato- 
me dtnn Dieu: cependant nous volons 
tous les Jours les corps fe détruire, 
nous découvTops les effets que cha- 
gne partie de la matière fait l'une con- 
tre l'autre pour fc defaffocier ; tout 
dans l'Univers agit par des mouve^ 
mens., contraires les uns aux autres. 
11 faut donc conclure que la Divinité. 
eO;, fans ceffe contraire à elle - même ,' 
il eft néceflàire , par le même princi-r 
pe, qu^elle foit coupable de tous les 
crimes. On ne doit plus dire, Un con 
quin a tué un honnête homme ; mais un 
Pieu criminel a tué un Dieu vertueux^ 
Dans quels égaremens ce fyftême ne 
jette-t-il pas les hommes ! Il n'y a plus 
de différence entre le mal & le bien , 
chacun eft le maître de fes aftions. Il 
n'y a plus de récompenfe pour la ver^ 
tu, de peine pour le crime. On ôte 
aux hommes refperance & la crainte ; 
qui doit donc les porter à ftire le bien 
& le mal , puifque toutes les avions 
font également indifférentes, ^ qu*ek 

' les 
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ks ne feront ni punies , ni récompen^ 
fées? Si le .mal n'eft mal qpe par ce 
qui peut nous arriver parles Lois» 
pourquoi héfiterons-nous à, nous fatisi- 
faire, dès que nyous n'aurons rien k 
çrain4re de ces JLoix , & qçtc nous 
pouvons nous , y fouftrâire ? 

Mr. Bayk a Q bien détruit de fond en 
f omble , dans fon DiSitmncàre , le fyf- 
tême de Spivfifa , qu'il faut être aveu- 

flé'pK)ur n'en pas fentir le ridicule, 
^t quant à ceux qui difent que Mr. 
Bayle n'a pas entendu le fyftême de 
Spinofa, on doit leur répondre qu'eux-r 
mêmes ne l^entendent point , & que 
Mr. Bayk , au jugement même de plu-r 
fieurs grands hommes qui ne l'aimoienc 
point , a ruiné de fond en comble l'hy- 
pothèfe de ce Philofophe. 
'' TJibnitz, avec.plus de prudeace que 
Spinofa^ a établi un fyMme beaucoup, 
plus fage; mais qui n'eft guères plus 
fatisfaiSnt. Selon le fentiment de cet 
îUultre Savant, Dieu* en créant l'Uni- 
vers , a feit un choix, entre tous les 
Mondes poifibles , dn meilleur de ces 
Mondes, & l'a produit. Par c^tte hy- 
pothèfe, Mr. LeibnUz prétend prouver 
^ue ta raifon n^attaque invinciblement aU'^ 
cun des arrang^mens établis dans VUnivers , 
fi>it quHcm les connoiffe par ta lumière nantr 
r^lle y ou d^une mamière extraordinaire. Ce 
iyftême cependant n'eft dans le fond 
qu'une brillante chimère. Que figni*: 
-- - '' fient 
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fient ces différensr Mondes pqffibks parmi 
Icfquels ^eu choifit le meilleur ? C'eft 
ne rien Wrc; car pour qu'une chofe 
foit poffible, il ne' fuffit pas de la coa-r 
fidérer en elle-même, il faut aufli 
Tenvifager par rapport à fon auteur. 
Elle ceffe d'être' poffible, fi celui, qui 
en doit être l'auteur, ne peut la pro- 
duire, foit par manque de puiffance, 
foit parce que quelque autre de fe$ at- 
tributs s-oppofe à cette produdlion. Or 
félon Mr. Leibnitz , Dieu auroit agi 
contre fa façeffe , contre fa nature , 
contre lui-même, s'il n'avoit pas pro- 
duit le meilleur des Mondes intelUgiT 
blés ; donc les moins bons n-étoient 
pas pofFibles; donc le choix de Dieu 
entre plufieurs Mondes j}c pouvoît a- 
voir lieu. Cet argument eft invinci- 
ble, &.confidéré d'un autre fens, il 
prouve la né<îfeffité de ce Monde, & 
par conféquent l'impoOibilité des au- 
tres. Car , ou il étoit meilleur quMÎ 
fût produit, ou il étoit meilleur qu'il 
ne le fût pas , ou il étoit indifférent 
qu'il le fût, ou qu'il ne le fût pas. 
Dieu n'agit pas fans raifon , puifqu*il 
eft la raifon même. On ne peut pas 
avancer non plus que la fouver^nd 
fageffe s'attache au moins bon ; donc 
Texiftence de ce Monde eft néceflaire , 
& l'exiftence des autres étoit impoffi-» 
blej donc il n'eft point queftîon d'au- 
cun choix, le meilleur Monde étant 
; ': né- 
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fréccflaii-e. Lafagefle de Dieu. le vou- 
loit ainfi , & il aurdit agi contre fa na- 
ture , s'il avoit choifi les moins bons. 
Il eft impoffible à Dieu d'agir contre 
fes attributs; dans ce cas il détruifoit 
fa Divinité, 

Plus je cherche à m'éclaircir par lès 
raifoas de Mr, Leibnitz , & plus j« 
m'enfonce dans les ténèbres. Voions 
cependant , en adoptant fon fyftême ^ 
fi je puis mieux copceVoif fon idée^ 
En confidérant la Divinité fe former 
i'iniage d'une infinité de Mondes difT 
Férens., je m'élève , autant qu'il m*çft 
poilible X jufqu'à elle avec Mr^ Leibnitz^ 
Je lis dans l'idée de Dieu, je lui vois 
comparer tous cds Mondes poffibtes 
les uns avec les autres ^ & juger, par 
exemple, quel fera lé meilleur de 
deux Mondes. Je conçoit qu'il feroiç 
poflible que le premier eût tout le bien 
de celui-ci, fans le mal qui y ejQ: joint; 
& cependant le fécond exifte. Je doi?' 
^onc conclure que Dieu û jugé meil- 
leur un Monde où il y a du mal, que 
celui où il n'y auroît eu que du bien; 
Dieu • par le choix qu'il a fait , eft 
donc la caufe de l'exiftence du mal 
moral &. du mal phyfique répandu fi 
abondamment dans ce Monde , & le 
mal, mêlé avec le bien, eft donc meil- 
leur que le bien feuL On peut pouffer 
ce raifonnement plus loin , & montrer 
clairement <ïuc ce cpii eft de la néc^, 

\ fité 



fité do Monde en général^ Teft* aiïffi ^ék 
ehaque partie du Monde: ainfi tout 
étsmt d^une nécefiîcé abfolue , la tfa^ 
Mtén de RavaiUac, qui devoit être rià 
de -ces évenemens , pmfqu'elle a eu 
lieu, étpit auffi néceliaire que la roft- 
deuf l'eft au Cercle; mais non feule- 
ment la trahifon de Ravillat étoît né^ 
ceflairfe , elle étoit meilleure qu€ fa 
fidélité. Dieu auroit agi contre fa fa- 
gefle , fi la trahifon de Ran^aWac n'avoit 
pas été meilleure que fa fidiélité , de 
même quMl auroit agi contre fe nature, 
6Mi n'avoit paà cboifi le meilleur des 
Mondes en préferant un Monde , où il 
y a du bien & du niai, à cdui où il 
n'y auroit que du bien , qui tfelt point 
impoffible , puifque j'en ai une idée 
diftinftée, ainfi que je viens dé le re^ 
marquer. ,. ^ 

La defobéiflance d'Aiàm & d'Eve ^ 
félon Mh Leibnitz, efl: une fuite uéct1> 
feire de l'arrangement que TAuteur de 
la nature a établi dans le Monder. Dieu^^ 
en les créant ,5 içur accorda le libre ar-î 
bitre y ils étoient donc les maîtres d'o- 
béir ^ ou \de defobéir. Ils defotéifenti 
& dès lors ils furent condamnés à Iji 
dam j^tion éternelle j &y entf aidèrent 
route leur poftéHté. Les' hommes ont 
été affujettis à Finclinatlon de pécher} 
il a plu à la Divinité de délivrer uri 
petit nombre des créatures humaines 
de cette condamnation ; de forte qu'il 

les 
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Us^ WfTe néanmoins expqfi^ d^s cette 
vie à la çorroptiondu péché & à la 
mifèrev Eiieu^ feloç ji4r; Leibnifz , aîant 
mvit prévu , tout réglée n'a pu agir 
ttu£remex]4: qa'it a fkk/ malgré les mal-^ 
heurs qti'il lifoit dans l'avenir & qu'il 
favoit devoir accabler fes créatures > 
puilque par fa nature il étoit néceffité 
d-agir ainfi, & qu'il cievoit choMir ce 
Monde camme le .méilleun 

On peut répondre à Mr* Lèihnitz que 
la bonté de l'Etre , infiniment parfait. 
De feroit pas iirfinie , fi l'on pouvoit 
Concevoir une plus grande bonté que la 
fiepne ; ainfi Dieti n'aurdit pas dû don-^ 
ner à Adam-\xj^ liberté dont il favoit 
qu'il abuferôit ,. il devok le rendre heu- 
reux par une ©race certaine. Un Etre 
malfaifeât eft tr^s capable de combler 
de préfèns fes ennemis , loriqu'il effi 
fur qu'ils en feront un uf^ge qui leur 
deviendra ftmefte ; mais il ne peut çon-^ 
venir à l'Etre # infiniment bbii,dedon« 
6er aux . créatures une liberté dont il 
feit très certaifliement' qu^elles feront 
un ufi^e qui les renc^ra éternellérïîent 
jîiaalheuf eufes. C'eft uti moïen, auffi aP 
fûré d^ôter la vie à un homtne en le 
conduifânt au bord d'un précipice où' 
Ppti etf certain qu'il- fejettera, que fi oit 
l'y précipitoit; on ne veut pas moins- 
fil mort quand on fe fert de la premiè- 
res manière pour le faire périr , que^ 

quand 
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quand on emploie la dernière. Dieti l 
^tant la fouveraine bonté., doit donner 
à l'homme tout ce qui peut le rendre le 
plus certainement heureux; or , nous 
concevqns que le libre arbitre n'eft pas 
le plus fur môïen. Un homme géné- 
reux donne libéralement |^ ceux qu'il 
kimc, & n'attend pas qu'ils lui deman- 
dent, ou qu'ils aient foufFert de lon- 
gues mifères par îa privation des bien- 
feits qu'il pôuvoit leur accorder. La 
jplus grande fatlsfaftion que l'on ' puifffe 
goûter., cfeilde maintenir, en tout, s'il 
fe peut, l'union, l'ordre & la paix; la 
gloire qu'on tireroit du malheur d'au- 
^rui, ne feroit qu'une feufle gloire. La 
plus grande fnarque que l'on puifle 
donner de fon amour pour, la vertus 
c'eft de faire qu'elle.foit toujours prati- 
quée. Il faut étouffer le crime aès fa 
haiflance : ne le détruire qu'après l'a- 
yoir foufFert long-tems, ce n'eft pas 
avoir pour la vertu tout l'affeftion que 
l'on peut concevoir pour ellç. La li- 
berté qu'^^m avoit, le. livroit aux at- 
taques des paffiens, lui fufcitoit des en- 
nemis d'autant plus dangereux, qu'ils 
^toient dans fon eœuré En lui étant la 
liberté, on lui eût ôté le jrifle droit de 
ïe' rendre malheureux , & on lui eût 
âffûré un bonheur éternel. Ce feroit 
çn grand défaut à celui , qui auroit plu- 
neurs vaflaux> de ne fe point fouciçr 
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éxk defordre qu'il feroit afluré de voir 
tiaitre entre eux ; mais ce défaut feroit 
encore plus grand , fi par des voies 
cachées , indiredles , il y excitoit la fé- 
dition. On efl autant la caufe d'un 
mal» lorfqu'on le procure par des voies 
morales, que lorfqu'on le procure par 
des voies phyfiques. Mais, dit Mr. Leib-', 
nitz y fi Jldam avoit des p^ons , il 
ètoit le maître d'y réfifter. Un Méde-* 
cin> qui, pour guérir un malade, choi-' 
firoit un remède au'il fauroit certaine-^ 
ment que le malade refuferoit de pren-^ 
dre, feroit très blâmable ; on auroit 
raifon de lui reprocher la mort de 
ce malade , puifque parmi les autres 
remèdes il s'en feroit trouvé qui au- 
roient convenu au malade ,' dont il fe 
feroit fervi , & oui lui àuroient rendu 
la fanté. Ce Médecin n'auroit pas en- 
vie de cohferver la vie a cet homme , 

Îmifqu'il ordonneroit pofitivement lô 
eul remède dont il fait qu'on ne feroit 
^ucun ufage. , ^ 

Voilà des objeftions 4hdiflblubles , fi 
l'on prétend que les adions des hom-* 
mes & les mouvemens des corps font 
produits , & occafionnés par des caufes 
préétablies ; car dans ce fentiment Dieu 
non feulement en connoît tout.Parran- 
gement, mais lui-mêihè en eft l'auteur, 
& par une fuite nécelfaire tout le mal , 
qui en réfulte, lui doit être attribué. 
Mr. Leibnitz , pour obvier à cette ob^ 
Tàme n. P jeûion ; 



jéâibû> nous dît quef Dieu rCa pas pèf^ 
mis , par une aSion extraordinaire , . la 
corruption dans Farm & dans te corps de 
rbômmei mais que cela eft arrivé naturel^ 
kmerit. Cette nouvelle raifon ne lui 
fert de rien , car dans fon fyftême 
Dieu eft tellement auteur de tout ce 
qui eft dans la nature , que tout ce qui 
arrivée en elle ne doit pas moins lui 
être attribué, que s'il le produifoit ex- 
près par une action extraordinaire. 

Lorfque j'examine le fentiment de 
Mr. Leibnitz à Tégârd du fruit défendu, 
& la manière dont il nous en explique 
le myftére, je ne puis m'eihpêchér dé 
réfléchir fur les idées auxquelles fe li-* 
Vrent quelquefois les plus grands hom- 
mes. ,, Il y a fujet, dit-fl , de croire 
,, que l'aftion défendue entraîna par 
„ elle-même ces mauvaifes fuites, eu 
f, vertu d'une conféquence naturelle, 
„ & que ce fut pour cela même, & 
,i non par un décret purement atbî- 
„ traire , que Dieu Tavoît défendu; 
„ C*étoît à peu près comme l'on dé- 
n fend les couteaux aux enfans: c'eft- 
„ â-dire. Comme un couteau ne laif- 
„ ferait pas de bleffer un enfant, quoî- 
„ qu'on ne lui auroit pas défendu de 
„ s'en fervir; de même le fruît de 
;,, l'arbre de la Science du bien & du 
„ mal auroit également obfcurci Ten- 
^, tendement, corrompu la volonté & 
;, affbibli le méchanifme du corps bu'- 

' „ main. 
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Yy maiii , quand même Dieu n'auroit 
i, pas défendu d'en manger"* Voilà 
une Théologie particulière, elle û'efl 
ni des Catholiques > ni des Proteftans^ 
e dotute cependant que fa nouveauté 
ui attire des partifans. Il y a certai* 
nés chofes qu'il Êft permis à un grand 
homme dé hasarder, & qui rendroient 
tidicuie, quelqu'un qui ne répareroit 
point ces erreurs par un mérite fupé-* 
fieur. Quant à moi, je me foumetà 
au fentlment de S. Paul , qui affûre qui 
la mort eji entrée dans le Monde paf^ U pi^ 
cbé. D'ailleurs, Mr. Leibnitz ne mé pa-» 
rôîc pas entièrement alFûré de ce qu'il 
dît , car voici comment il s'explique à 
ce fuiet dans le Tome fécond des EC* 
fais de fa Théodicée, pag, 4. Ifousne 
connoiffons pas ajjez ni la nature du fruit 
défenau , ni celle de t'aSion (Pjldam , ni fei 
effets y pour juger du détail de cène affaire ; 
cependant il faut rendre cette iujlice à Diett 
de croirie qu^elle renferme quelque autre cbofé 
que ce que tes peintres nous repréfentent. u 
lembieroit, par ce paflage de Mr^ Leib^ 
nitZy qu'il ait cru jque Moïfe n'étoit qu'uiï 
peintlre ^ ou qù'uti poète. Je rends ce-*» 
pendant jultieé k ce grand homme , ^ 
je fuis convaincue qu'il a penfé plus 
judicieuCémént; mais il feut convenir 
qu'il s'eft fort mal expliqué dans Cet 
endroit* Quoi qu'il en foit, il eft obli-* 

féd'avoiiet- que les mifères, dont les 
ommes fout accablés , font une fuiteî 
\ Pi de 



de te caufe du fruit défendu, tout é^ 
t^nt arrangé de façon qu'un événement 
fuit toujours un autre événement 1 
ainfi le premier événement de notre 
vie amené nécçffairement les autres 
qui nous damnent. 

H paroit que cette difficulté a été 
fentie par Mr. Leibnitz, car il diminue 
le nombre des damnés, autant quMi 
lui eft poffible- Plufieurs Anciens, dit- 
il, ont douté Ji le nombre des damnés feroit 
aujji grand qu^ort Je Pimagim, & iîs onP 
cru quUt y avoit quelque miûeu entre ta 
damnation étemelle (f la parfaite béatitude. 
On a tort, dit-il ailleurs, de décider quHl 
y aura ^luf de malheureux que ff heureux. 
Le bonheur , te malheur , & ce qui y con- 
duit, dépendent des arrangemens que ta fa- 
gejje a dû prendre en confiquence de fa na- 
ture qui le détermine au meilleur, non par 
rapport à chaque particulier, mais relative- 
fnent au tout. (Voilà une plaifante con- 
folation peur les malheureux!) Dieu 
^3 ctjfez juftifié, ajoute Mr. Leibnîtz, 
par la grâce fuffifante dormée aux hommes , 
& qui fuffit véritablement ^ pourvu quHli 
aient une bonne volonté, r/ix^ Lefbnitz 
devoit dire , pourvu qu'il leur infvire une 
bmme volonté , pùifque .par foû lyftême 
il ne dépend pas de nous d*avoir <:.ette 
bonne volonté , & que celui , qui en 
manque , ne doit pas être condamné , 
mais . feulement regardé comme mal- 
heureux, puifqu'ilne doit fon mal- 
heur 
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h^ur qu'à rarrangement du meilleur 
Monde poi&ble> qui le met dans la né- 
ceflBté d'avoir une mauvaife volonté ; 
& c'èll. de cet arrangement d'où dé- 
coule néceifairement tout le mal qui 

^ jeft dans rUnivers. Il s'enfuit donc que ♦ 
Dieu ne derroit point punir les hom- 
mes, puifqu'ils y font forcés par un ar- 
rangement qui eft le meilleur des acr 
rangemens pofEbles. Mais> répond Mr. 
Leibnitz , Dieu a une raifon bien plus forte 
& bien plus digne de lui de toUrer les maux. 
Non feulement il en tire des biens , mais H 
Us trouve liés avec les plus grands de tous les 
biens pojpbles ; de forte que ce feroit un dé^ 
faut de ne le point permettre, La permif- 

. fi(M des maux vient d^une ejpèce de nicefjtii 
morale f Dieu y ejl obligé par fa bonté (S 

Îar fa fageffe. Cette nicemé ejl beureufe. 
^ gouvernement de Dieu efl le meilleur état 
pofpbk. La fuprême raifon P oblige de per- 
mettre le mal. Si Dieu ehoijlffoit ce qui 
n^eft pas le meilleur en tout , ce feroit un 
plus grand mal que tous les maux particur 
Uers. Ce mal fi grand , c^ejî que Dieu au- 
rois mal jJxHfl, fil avoit ehoiji autrement 
quHl rCa fait. En Dieu tout défaut tien- 
droit lie» de péché, il feroit même un plus 
grand mal que le péché , puifquUl détruiroit 
.. fa Divinité. Or , ce feroit un grand défaut à 
hU de ne pas cboifir le meilleur , il empêche- 
roit alors le péché par quelque xhofe de plus 
mauvais que le péché. Tous ces raifonne- 
mens ne font que des pétitions deprin- 

P 3 cipes, 
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çipès. Pour prouver que Dieu a 4â 
introduire le mal dans le Mqnde» il 
faut démontrer qu'il feroit impoinble 
qu'un Mpnde fans mal exiftât. Dr lé 
Monde fans ntial pourroit cxîfîer , & 
^ nous avons en nous-mêmes Pidée d'un 

!>areil Monde; donc Dieu n'a pas da 
ntroduire le mal dans )e Monde , puif- 
qu'il eft la fouver^ne fageiTe ^ la four 
veraine bonté, & quUl eft contre fon 
efTence d'être l'auteur du mal; donc 
il n*eft point la caufe de celai qui re? 
gne dans cpt Univers. Cependant le 
mal exifte, d'où vient -il donc? Ccft 
un être réel ; il ne peut être produit 
par le néant. Il ne l'eft point par Dieu; 
convenons donc que m^gré les railbn" 
nemens des Philofophes> l'origine du 
ma| eft pour les foibies humains un 
•piyftère qui leur fera toujours impé- 
nétrable, '. 
Quelques Savans , pour éluder les 

. difficultés que nous venons de voir, 
prétendent que le mal & le péché pro- 
cèdent du non - être , dû néant. C'eft 
le fentiment de l'illurtre De/cartes 9 mais 
ce grand honjme ne dit rien à ce fujet, 
non feulement de convaincant , mais 
mêpie de fatisfaifant. Un habile Jéfui- 
te , qui avoit été long-rtems MiflSonnai- . 
re dans les Indes , nous apprend dans 
fa Relation àe ta Chine , pag. 144. com- 

' bien les Chinois étoient peu couchés 
des r^ifgns de De [cartes y & il avoue 

qu^elT 
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qu'elles ne pouvoient lui fervir pour 
les convaiacre. Ce pa0age eft curieux^ 
je le copierai mot à mot; il contient 
a réfutation du fentiment que le mal 
puifle être pro4n|t par le néant. 
15 Quand on objedle au;^ Chinois , dit le 
,j Mifflonnaire Jéfuite^que le bel ordre, 
9j qui règne dans l'Univers , n'a pu ^tre 
„ l'eifet du has^ard ; que tout ce qui 
,r çxifte a été créé par une première 
I, caufe , qui eft Dieu : donc , repli- 
9f Guent-ils d'abord , Dieu eft l'auteur 
15 du mal moral & du mal phyfique. 
,5 On a beau leur dire que Dieu, étant 
15 infiniment bon , Qe peut être l'^u-^ 
ff teur du mal ; donc , ajoutent* ils , 
9, Dieu n'eil pas l'auteur de tout ce 
„ qui exifte. Quand on leur repréfen- 
„ te que 1^ mal & le péché font des 
,y fuites du mauvais ufage du libre ^ir- 
s, bitre .des créatures » ils répondent 
•5 d'un grand fanç froid que cela mêmç 
„ prouve que Dieu. ne crée pas tout; 
,5 car puifqu'il y a d'autres êtres que 
„ lui qui ont le pouvoir de créer, 
„ puifqu'il y a des êtres qui ne tien* 
9, nènt pas leur naiflance de lui, il n'eft 
„ donc pas la feule caufe de ce qui exif;- 
„ te dans l'Univers. Vous av-ez beau 
„ vous retourner, me difoit un jour un 
„ de ces Lettrés, il faut que vous con- 
„ veniez que fi Dieu eft l'auteur de ce 
„ qui e:dfte, il eft la caufe du mal mp- 
„ rai & du mal phyfique , ou que fl 
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9j Dieu n'ell pas la çaufe du mal moral 

^, & du mal phyfique, il n'eft pas Pau- 

„ teur de tout ce qui exifte. Je fis 

f, mon poifible pour lui faire cpmpren- 

f, dre que le mal & le péché procès 

f, dolent du non-être & du néant; je 

,, me fcrvîs pour cela des raifons & 

f, des démonftrations que Mr. Def cartes 

,^ a publiées dans fes Méditations ; mais 

i, il le moqua de l'autorité de et grand 

„ homme , & me repartit avec dédain 

i, que le néant ne pouvoit être la caufe 

,, de rien ;que fi Dieu étoit la oaufe du 

„ bien qui exiile dans IHJnivers , & que 

„ le mal, quiinondc le Monde, procédât 

,, du non^être, le pouvoir qu'aurpît' le 

i, néant de créer des êtres , s'étendroit 

,, aufli loin que Dieu ;ce qui efl: abfurde 

i, & ridicule en tout fens. Il me foutint 

,, enfin que le mal moral & le mal 

., phyfiqde font des êtres auflî pofitifs 

„ que le bien moral & le bien phyfique; 

,, & quand je lui . objeélois que le mal 

,> efl: une privation qui tient du non- 

„ être , comme la maladie efl: une pri- 

„ vation de la faiité, il me repliquoit 

„ qu'on pourroit avec autant d*appa- 

,, rence dire que la fanté eft une pri-r 

„ vation de la maladie ; qu'en un mot 

„ un homme, qui prend le bien d'au- 

„ trui pair avarice , fkit un aftc aufli 

„ réel & auflî pofitif qu'un homme qui 

„ donne Faumôfte à un pauvre par un 

,^ iTïotif de charité; & qu'enfin les act- 
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^ tes de l'entendement de ces deux 
,f hommes font auffi réels & auifi pofi- 
„ tifs Pun que l'autre. Soit mon peu de 
,, capacité > ajoute le Miflionnaire t 
f, ibit que la Langue Chinoife ne four-;^ 
,9 piiTe aucun terme qui réponde à 
„ ceux dont on fe fert pour éclaircir 
f, ces matières dans nos écoles de 
„ Théologie, il ne me fut pas poffible 
^, de lui foire changer de fentiment ''. 

On voi^ par Taveu d'un Auteur , é- 
galement pieux & éclairé, que les dif^ 
ficultés qui nous arrêtent dans les diffé- 
rentes opinions 'fur Torigine du raal> 
frappent également tous les peuples. 
Si le« Philofophes vouloient agir de 
bonne foi, & s'ils préferoient la vérité 
à l'envie detriller & de montrer qu'il 
n^eft rien qu'ils ne comprennent , ils 
avoûeroient leur ignorance fur cet 
article, & ils conviendroient qu'il n'efl 
permis à aucun mortel de pouvoir 
î'éclaircir. 

Quelques perfonneis prétendent qu'il 
eft dangereux de lailler indécife tme 
<}ueftion qui peut fournir des argumens 
aux liberrms. Je réponds à cela deux 
chofes. La première, qu'il eft aifé de 
prouve»-, & de prouver démonftrati-^ 
vement & d'une manière invincible que 
l'ignorance, où nous fomrqesfur la càu- 
fe Se l'origine du mal, ne doit point 
nous faire concevoir aucune idée con* 
traire à la divine Providence. La 

P 5 fc. 
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féconde» que les plus grands homnies 
font convenus qu'il étoit beaucoup plus 
à propos de regarder comme un myf- 
tère impénétrable l'origine du mal , que 
de chercher^ à la découvrir. 

* 

$.11. 

Pour me convaincre que Iç mal, qui 
règne danç TUnivers , ne doit point 
diminuer le profond refpeft que je dois 
à la Providence, je n'ai qu'à réfléchir 
à l'exiftence d'un principe intelligent, 
plus puiffant que la matière, qui a créé 
& donné la forme à cet Univers , qui 
le foutient & le çonferve par fa- puif- 
fance, & qui en régie les évenemens. 
Il efl vrai que dans ces évenemens 
j'en apperçois quelques-uns qui me pa- 
roi Oent déplacés , & . contraires aux 
idées que j'ai de l'ordre ; mais je dois 
attribuer à la foibkife de mes connoif-* 
fances , & non pas au défaut de la fa- 
gefle & de la puHTance de l'Etre fuprè^ 
me , l'obfcuritë qui m'environne* 

Je fuis convaincu de ce principe 
qu'il y a un Dieu; tout me le fiaontre, 
tout me le prouve. Je connoisque ce 
Dieu, dès qu'il exiftc, doit être fou- 
tîcrainement puiffant. J'en conclus 
qu'il eft impoffiblé qu'il foit l'auteur 
du mal, & je ferois privé de la rai- 

: fon , 
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&n , fi jç pcnfois autrement. Wnn 
liutre côté > le néant ne fauroit produire 
un être r^l. Le mal e^iile, il eft un 
être réjïl , quel eft donc fa première 
caufe? }^ réponds (Jue je n'en fais rien. 
Mais parce que moi^ être borné, je 
ne puis dévjclopper les fccrets de Wn- 
Aniji dûisrje heurter les notions les plus 
claires, & nier qu'il y aituneProyiden-i 
ce ^qui igouverne cet, Univers ? C'eft 
être infenfé , que d*agir d'une manière 
^ijaffi peu ÇQnféquem:e; 

Si je ne connoilTois pas évidemment 
l'exiftence d'un Etre intelligent, fou^ 
verainement bon & pniflaht, le mai 
•phyfique & lé mal moral , dont j'igno* 
Te la caufe, pourroicnt ïm faire dou- 
ter de la Providence; mais je me dé- 
montre rexiftence de cet Etre, iraî-je 
fonder une, opinion fiiir l'ignorance que 
j'ai d'une chofe, & abanoonnerai-je la 
certitude que j'ai d'une autre? Je "fais 
que Dieu exifte , qu'il eft jufte, qu'il 
Meftpuiflant,ferai-je 4|ffez fou pour con-: 
dure qu'il eft la caofè des injufticëè 
qlM exiftçnt, parce que je ne coilnôiii 
pas cette cauie, & que mes foibles lu- 
mières ne peuvent la découvrir ? Elle 
n'eft point une harmonie préétablie, 
elle n'eft point une prédeftination ab-r 
fohie , elle n'eft point une création du 
néant , elle n'eft po^t les fuites d'une 
puiflance aveugle, d'une fubftance uni-» 
que, eafi^ cette çaufe n'eft aucune de 

cek 
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celles que difent les PUlofophes; mais 
elle eft encore moins le manque & le 
défaut d'une Providence divine, puif- 
que tout me démontre résidence de 
cette Providence Sç la néceffité abfolue 
de fa juftice. 

Je ne puis comprendre qu'il y ait eu 
des hommes aflez aveugles & aflez té-» 
méraires pour ôfer nier Texiilence de 
la Divinité , & je fuis prefque auffl en- 
tonnée qu'il y ait des gens qui compo- 
fent de gros volumes pour prouver une 
mérité j dont on peut dans deux pages 
donner une démonftration^ aufli éviden^^ 
te, qu'il efl évident que les trois an- 
^es d'un triangle font égaux à deu^ 
âroits. Cfux^ qui ont befoin de la 
lefture d'un volume pour être perfliat- 
dés de l'e^çiftence de Dieu, font, ou 
des imbécilles , à qui il faut redire de 
it^çnt façons différentes la même chofe 

}>our la leur faire comprendre , ou des 
ibertins, qui ne refléchiffent fur ce 
qu'on leur dit qu'à force de leleur repe- 
ter, ou de prétendus efprits forts, qui 
ne veulent être ni éclaircis , ni per*- 
fuadés. 

Tout homme , qui n'eft pas privé du 
fens oommun, comprend & convient 
de bonne foi que le pur néant ne peut 
produire aucun être aftuellement exif- 
tant. Lu^s êtres qui exifbent, ont donc 
été produits par d'autres êtres. Si les 
^tres gui exifteat , ont été produits 

par 



par d'autres êtreé,il faut néceffkiremen^ 
qu'il y en ait un qui ait exifté de tom! 
tems , puifqu'il n'a pu être produit par 
le néant. Or> il faut examiner quelld 
eft cette chofe qui doit avoir été de 
de tout temsé 

Nous ne connoifTons dans cet Uni-^ 
vers que deux fortes d'êtres ; favoir^ 
êtres penfans , & êtres non-penfans. Par 
êtres penfans , il faut entendre ceux qui 
ont du fentiment, qui conçoivent, qui 
refl^chiffent; & par êtres non-pmfans , 
ceui' qui font purement matériels , qui, 
n'ont nrcofifîoiifance, ni perception, ni 
fentiment , comme font les pierres i 
les cheveux , &c. Il faut, puifqu'il a 
exifté un être de tout tems y qu^il foitf 
de Ja forte d'un de ces deux êtres,> 
Vo%hf donc lequel ce doit être. 

(«a raifon nous montre d'abord que 
ce tfeft pdînt un être non-pmfmt qui 
eit l'auteur de tous les autres êtres, 6c 
qu'il n'a pu les produire^ par ce prin- 
cipe certain qu'une chofe ne peut don- 
ner, ni communiquer ce qu^elje n*a pas. 
Il eft donc impoffible qu'un être rum^^ 
f enfant poifle produire un être penfimt^ 
& puifqu'il n'eft point doiié de la pen-^ 
fée, il ne fauroit la communiquer. It 
eft auffi abfurde de prétendre que la 
perception émane d'une fubflance fans" 
connoiflancè & fans fentiment, que de* 
foutenir que le néant eft l'auteur & le 
créateur des êtres.- Il feut donc que. 

Icf 



leprcttiier de tous les êtfe*,PEtre éter- 
nel > dé qui décoalent tous les autres i 
foit dotté de la connoilTance & de \û 
perception > {mifque fans lui il faù^ 
droit , ou que les êtres penfans qui 
exiftent , eulTent reçu leurs qualités par 
des êtres qui ne les auroient pas > oii 
par le néant ; ce qui eft également 
fauXi j&furde & contradiâoire. Dès 
que Ton eft convaincu qu'il exifte def 
tout tems un Etre intelligent^ qui eifc 
l'auteur de tous les êtres , on eft per- 
fuadé de rexiftence de Dieu , puifque 
cet Etre éternel, intelligent & tout 
puiflant» c'eft Dieu même. 

La folie de ceux, qui nîeiîtune Pro-» 
videnCc, me parolt bien plus grande 
que âe le feroit éelle d'un horhjme, 
qui , voiant l'horiogè de la Catflédralé 
de Sthisbourg, diroit que cette horloge 
a été formée au hazard par là pouflîèfe; 

2 toi eft tombée de la voûte de l'Eglife > 
z que ce même hazard fait qu'^llei 
inontre, depuis plus d'un fiécle, les heu-^ 
res avec beaucoup de régularité. La 
folie, dis-jci de cet homme dk beau-^ 
coup moins grande que celle d'uû pré- 
tendu Philolophe qui entréprend de 
prouver, par quelques mifËrâbles fo* 
phifines , que la çonfuflon &îe defor- 
dre ont prodttit l'arrangement de TU- 
hivers, & queides atomes, quîerroîént 
daïis le vuidè , en s'accrbcbant les une 
aux autres, tût formé ce Mondes N'eft- 

ce 
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ce pas abufer de la liberté de difpatef 
& d'écrire , que de vouloir établir^ 
comme une vérité ^ que des corps' qtxl 
ne fencent rien , qui ne connôifient riefl> 
fe conforment parfaitement^ des loi:x 
éternelles , & ne les enfraignent ia-* 
mais ? Eft^il une opinion auiu infenfeef 
que celle qui admet: qu'une nature fani 
connoiflance, fans fenciment> a une ac*^ 
tivité qui né s'écarte jamais des routes 
quMl faut tenir , & que dans la multi- 
tude des facultés 9 dont elle eit doUée^ 
il n'en eft aucune qui ne faffe fes fonc-- 
tions dans la dernière régularité? Eft- 
il poflibie dé concevoir que des loix 
fages, durables, dont l'exécution n*eft 
jamais ni altérée, ni retardée; eft^ii 
polîîble, dis-je, de concevoir que de 
pareilles loix n'on|: pas été établies pîtr 
une caufc intelligente? Eft -il poflibie 
encore de fe peribader qu'elles puiffent 
être exécutées régulièrement par des 
corps qui fie les connoiflent point , 
fans un pouvoir divin , & ftns les or- 
dres d'une fagefle éternelle? 

Les deux lylîênïes des Athées, j^ctt** 
tends celui dès Spînojîftes & des Epicui- 
riens , font également diamétralement 
oppôfés à la raifon. Il eft aufli abfurde 
^e vouloir que l'ordre foit créé par le 
hazard & cônfèrvé par le hazard, 
qu'il l'eft de fe flgurdr que la matièffe 
eft l'unique fubftance dont tous les êtres 
ne font que des modlâcations:^ J'ai 
^ mon<« 
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montré ci-deiFus le faux & le ridicaié 
de cette dernière opinion , j'ajouterai 
ici ce que j'ai déjà dit , que fi , com- 
me Spinofa le prétend , la n^tière étoit 
le premier être étemel & penfant, 
dont les autres ne font que des modi- 
fications , il faudroit que chaque atome , 
que chaque grain de pouifière fût un 
être penfant; car il eft aufii impoifible 
qu'une fubilance penfante foit compo- 
fée de parties non-penfantesy qu'il l'eft 
qu'une fubftance étendue foit compo- 
fée de parties non *- étendues. Ainfi j fi 
l'Univers eft une fubftance penfante» il 
faut que la penfée fe trouve néceflaire- 
ment dans les plus petites parties. C'eft 
en vain que l'on prétendroit que la 
penfée n'agit & n'a de force que dans 
certaines modifications. Un grain de 
fable n'étant pas moins une partie de la 
fubftance penfante que Platon & Çice" 
ron, il faut que cet trois modifications 
foient revêtues de lia perception & de 
la force motrice , pmfqu'il eft impoP- 
fible qu'une fubftance penfante puiife 
être çompofée de parties non-penfan- 
tes, & que cela feroit aulfi contraire 
à fon elFence, qu'il le feroit à h natu- 
re d'une fubftance étendue q^'il y eût 
plufieurs de fes parties fans étendue. 
Ces deux chofes font également im- 
t>oifibles , & heurtent les idées les plus 
évidentes. 
Dès qu'on a. prouvé qu'il doit y a- 
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yoifUn premier Etre éternel , intelligeàt 
& tout puiflant/la mêtae raifon, qui 
irn'a fait connoître rabfolue néceflité de 
ta Divinité, me montre que tout doit 
être fournis à fa providence; & fi je 
ne puis pénétrer certaines chofes^ jé 
dois en attribuer la caufe au peu d'e^ 
tendue des lumières hupiaines. Un 
homme, qui tiie ia Providence, p?irce 
qu'il ne voit pas l'origine du mal phy* 
fique & du moral , eft auffi infenfé que 
le feroit celui qui nieroit que les Ob'- 
jets qu'il voit diftinûement à quatre 
pas de lui , n'exiftent pas , & qui n^ap-^ 
porteroit, pour foutenir fon extrava-^ 
gance, d'autres raifons que celles de 
ne pas voir ceux qui font à cent. lieues* 
L'exiilencç de Dieu eft perpétueller 
ment fous nos yeux, l'origine du mai 
ne s'y préfente point , nierons - nous, 
une vérité , parce que nous n'en volons 
point une autre , & dirons-nous qu'une 
chofe, que nous favons être, n'eftpas, 
parce que nous ne comprenons pasU 
caufe d'une autre ? 

§. iiï. 

m 

« 11 y a des gens qui ont àdniis Texif- 

tence de Dieu , mais qui , ne pouvant' 

trcfbver la caufe du mal phyfique & dii 

mal moral , & voiânt bien qu'on ne 
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devoit point la chercher dans Dienv^ 
ont cru que la matière étoit coétemel-' 
le avec lui, & que c^étoit à la nature 
défeâueufe de cette matière, qui ne 
pouvait être corrigée , aiant été vicieu- 
fe de toute éternité , qu'il falloit attri-» 
buer la caufe de tous les maux qu'on 
voîoit dans cet Univers. Ce fentiment 
approche dé celui des Manichéens , an- 
ciens hérétiques, qui, ne pouvant ac-^ 
corder le malheur des créatures avec 
la bonté de Dieu , établifToient deux 
principes, Tun bon, & l'autre mau- 
vais. Du bon procédoit le bien & la 
vertu } du mauvais venoîent le mal & 
la matière. En réfutant le fentiment 
de ceux qui veulent que la matière 
foit coéternelle avec Dieu , & qui en 
fbnt, pour ainfi dire, le mauvais prin- 
cipe des Manichéens , on réfute égale- 
ment l'opinion de ces hérétiques. Dès 
qu'on a prouvé qu'il eft impoflible 
qu'il puiffe y avoir aucun être coéter- 
nel avec Dieu , foit matériel , foit Ipi- 
rituel, il s'enfuit que le 'mauvais prin- 
cipe & le bofi, qui étoient les fources 
du mal & du bien chez les Manichéens, 
nt font pas moins abfurdes que la co- 
exiffience étemelle de la matière. 

Tout ce qui eft incréé eftnéceffaire- 
ment infini , puifqu'il n'y à rien qui le 
puiflTe borner , ni limiter. Si la matiè- 
re eft éternelle, elle doit être infime: 
il y a donc deux infinis > Dieu &Ia 

ma- 



iiiatière , qui par leur nature doiveiit 
être égaiemenc puifTans» égalemejtic in«- 
dépendans l'un de l'autre ; car ce qui 
eft éternel né peut effuier aucun chan- 
gement , & ce qui a été dans toute 
l'éternité antérieure, doit être dans là 
poftérieure. Eft-il rien de plus abïUr- 
de que d'admettre un principe coéter- 
Jiel avec Dieu , indépendant de lui, in- 
fini dans fon étendue? N'eft-ce pasfup« 
pofer deux Dieux & deux infinis ? 
* Si la matière a exifté dans toute l'é- 
ternité , il faut, ou que l'ordre, que 
nous voions dans ce Monde, ait tou« 
jours été le même, ou qu'il y ait eii 
un commencement, & que Dieu ait 
arrangé cet Uni^rers & débrouillé le 
cahos. Or, dans la fùppofition de i'é« 
ternité de la matière , ces deux chofes 
font également impoflîbles. Nous ve« 
nons de montrer qu'une fubftance 6* 
ternelle ne peut recevoir aucun chaû- 
gement , & que ce qui n'a point dé 
commencement, ne peut avoir de fin» 
Si la matière avoit été en repos dans . 
l'éternité , elle n'auroit pu être mife 
en mouvement , une chofe éternelle 
ne pouvant fouflfrir par fou efleuce 
aucun changement, de quelque natu^ 
re qu'il foit. Le repos de la matièire, 
aiant exifi:é dans l'éternité antérieure, 
âuroit du exiller également dans Vé- 
ternité future; donc il eft impoffible. > 
fi la matière eft coéternelle avec Dieu, 
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& ptr conféquent içidépendante de liffi 
qu'il en ait changé les qualités & qu'il 
lui ait donné le mouvement. Cepen-^ 
dant ce mouvement exifte , voions fi 
die peut toujours l'avoir , eu & fi ce 
dernier fentimetit eft plus probable que 
celui dont nous venons de nïoïiÉrer 
rimpoffibilité- . 

Si l'arrangement & l'ordre de rUni-»- 
vers ont exifté éternellement , il faut 
que tout ce qui eft aftuellement, ait: 
été de tout tems. Les hommes , qui 
couvrent aujourd'hui la furface de là, 
terre , doivent être éternels , n'avoir 
point eu de commencement, & ne 
pouvoir avoir de fin, ainfi que les af- 
tres qui font dans le firmament, & 
tous les êtres qui peuplent les diffé- 
rens élemens ; car s'il y a eu des hom- 
mes (fans toute l'éternité, je demaffdé. 
quel eft le premier homme qui eft naort. 
Il n'a pu lubir la mort par fa nature , 
puifque n'aiant pas été créé, il devoit 
néceflkirement par fon eflence être im- 
mortel. Si l'on répond qu'U eft mort 
des hommes de tout tems , oa n'eft 
gttères plus avancé ; car fi le Monde a 
été de tout tems , rien n'a pu périr de 
ce qui a exifté de tout tems : ainfi de 
même que fi le Monde a été de fout 
tems , le foieil & les aftres qui nous é-^ 
clairent, n'ont reçu aucun changemenc 
& n'ont point été remplacés par d^au- 
trest de même les hommes- ont tpu« 

jours 



jours dû être les nxêmes, & n'ont pu 
Ife fuccéderles uns aux autres. 

Si l'arrangement du Monde étoit éter- 
nel , il feroit impoffible que la moitié des 
générations du Monde enflent eu lieu, 
11 ne peut point y avoir des oifeaux fans 
€|^fs , & des œufs fans oifeaux ; or 
comment eft-ce que les habitans de l'air 
çnt pu être produit^ ? Si un oifeau a 
été étiernel , il eft donc venu fans être 
formé d^ns un œuf, & s^il y a eu un 
premier œuf, il y a donc eu un cpm?» 
mencem^nt dans les générations. 

Tout nous montre que cet Univers 
a eu un commencement. S'il avoit été 
étemel , nous nç le verrions point 
changer de forme , dépérir tous leç 
jours , & s^approcher manifeftement 
de fa ruine. Les Philofophes anciens 
ontfenti, malgré les erreurs du Paga- 
nifme & les impiétés de PAthéifine, 
que ce Monde périroit, & Lucrèce nous 
annonce fa ruine dans fqn Ppëme de la 
$f attire des chofes, 

Puifque nous voions que fi la matièro 
a. été coéternelle arec Dieu , il eft 
également impoffible que Tordre de 
FUnivers ait exîfté toujours, ou qu'il 
ait eu un commencement, il faut né-f 
cefiaire'ment que nous^ convenions que 
Dieu eft le feul & unique principe de 
l'Univers , & qu'il n'y a aucun être qui 
ne lui foit fournis & qui n'ait eu un 
commencement. L'çrreur de ceux, 
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gui, comme les Manichéens, établiiTent 
deux principes , devient auffi abfurde 
que celle de ceux qui font la matière 
(éternelle. La raiiTon nous montre évi? 
demment qu'il ne peut y avoir qu'un * 
ifeul être étemel & infini. * 

Lorfqu'on ne veut point s'abandonner 
à un pyrrhonifinc outré & refufer tou* 
te croiance aux anciens hiftoriens , on 
eft forcé de convenir qu'on ftnt qu'il 
eft impolQble que ce Monde ait été éter- 
nel , puifqu'on volt fenfîblement fa dé-» 
cadence. La terre produifoit autrefoiij 
avec peu de foin ce qu'elle rie donne 

})lus aujourd'hui qu'avec tant de peine, 
es hommes vivoient beaucoup plus 
qu'ils ne vivent aujourd'hui , & joûif- 
ioient d'une force que n'ofit point ceuiç 
de notre fiécle. Il y a apparence qu'il 
eft arrivé dans les cieu* des change- 
mens auffl confidérables que fur la ter- 
re. Les Anciens ont vu des étoiles qui 
ont difparu , il eft très vraifemblable 
que ces aftres ont péri; fans cela, ils 
àuroient ikns doute reparu , & depuis 
tant de fiécles, leur révolution, s'ils 
exiftoient, deyroit être.flnie. 

Le tout fuit néceffàirement la nature 
de fes parties, & un corps, quel qu'il 
foit, eft flijct aux loix auxquelles font 
foumifes fe» parties. Celles du Monde 
font fujettes a la corruption , le Mon- 
de lui-même eft donc fujet à Cette mê- 
me corruption , & par conféquent pé- 
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tifÊùAe. Or, tout ce qui eft Férifla* 
ble, fujet à la deitruâioa > doit avoir 
eu un commencement; le Monde n*a 
donc point été étemel; il a donc été 
produit & créé par un premier Etre 
éternel, infiniment intelligent, infini* 
ment puifiant , la ftruâure & Pordre de 
l'Univers marquant évidemment la far 
gelTe & le pouvoir de fon Créateur. 

$. IV. 

Ceux, qui veulent que la matière ait 
été coétemelle avec Dieuj difeijt qu'il 
cft impoflible que de rien on fajfe quel^ 
que cbofe^ même par k pouvoir divin, & 
ils admettent une matière première, 
qui, aiant été pendant l'éternité anté- 
rieure dans le repos & Pinaâion , a été 
nûfe en œuvre par Dieu , pour être 
en mouvement dans l'éternité pofté- 
rieure. Nous avons vu qu'il auroit été 
impoflible , fi cette matière avoit exifté 
éternellement , qu'elle eût jamais pu 
paiTer du repos au mouvement; j'exa* 
minerai aâuellement les contrariétés 
qui fe trouvent dans l'exiilence de cet- 
te prétendue matière coéternelle , & 
je prouverai enfuite que la création de 
l'Univers n'a rien qui foit contraire à 
la raifon. 

Il n'eit Tien de fi contradiâoire que 
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ce qu'ont dit quelques Phllofôphes, foft 
anciens» foit modernes > de cette ma-r- 
tière première , qu'ils prétendent avoir 
fubfifté éternellement dans le çahos, 
& qui y étoit privée de toute iforme. 
Comment une matière peut-elle être 
fans forme > puifque la difformité eft 
même une forme? Comment eft-îl pofr 
fible qu'une chofe étendue en longueur ^ 
en largeur, en profondeur, exifte fans 
une figure déterminée ? Il eft . auffi ab- 
furde d'admettre la matière première , 
dénuée de toute forme , que de foutenir 
qu'un être fubfifté & ne fubfifté point , 
jpuifquùl eft impoîïïble qu'un corps Toit 
ctenqu , fans avoir une'figure déterminée. 
Ainfi^ dès que la matière a fubfifté éter*- 
nellement , elle a dû avoir éternelle- 
ment une forme déterminée, & elle 
n'a pu prendre cette forme détermi- 
iiée, & en acquérir une autre, par la 
raifon invincible que nous avons déjà 
rapportée plufieurs fois , la nature d'un 
être éternel n'admettant dans elle-mê- 
me aucun changement. 

Dieu ne peut pas changer les eflfen- 
ces des chofeà créées, il ne peut pas 
faire qu'un cercle foit un quarré, & 
qu'un triangle foit un. ovale. Or, fi 
Dieu ne peut changer l'eflence des cho- 
fes créées, à plus forte raifon ne pour- 
ra-t-il pas changer celle des incréées 
qui feront indépendantes de lui; par 
conféquent s'il y a eu une matière é- 
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ternelle , elle doit avoir eu une forme 
déterminée qu'elle n'a jamais pu perr 
lire > même par Iç çouvoir divin., i'ef- 
ience d'une chofe éternelle étant d'ê-r 
tre xoujours la même , & ce qui n'a 
point eu de commencement, ne pou- 
vant avoir de fin. En voilà aflez pour 
montrer le^ridicule 4^ cettç prétendue 
matière éternelle a dénuée de forme & 
mife en œuvre par Dieu, Venons aux 
r^fçns^.qui montrent que Dieu a pu 
créer & tirer l'Univers du néant. 

Si l'on, prpuve évidemment qu'il é- 
mane tous; les jours du néants par un 
pouvoir divin , de nouveaux $tres, & 
flu'on voit à chaque inftant de nouvel-? 
les fubilances produites de rien par la 
yoïe de la créatioa, on eft en droit de 
conclure qu'il n'çli point impoffible que 
I)ieu ait pu produire par la même puif-^ 
fance d'autres êtres & d'autres fubftanr 
ces. . Or un homme , qui veut un inf- 
tant refléchir fur lui-même, connoît 
^'abord qu'il y a des êtres qui ont çté 
produits de rien par le pouvoir divin, 
i2et homme compcend qnlil n'a comT 
mencé à exifter que depuis un certain 
■ jiombfre d'années. Quand je dis, re/èomi 
fn^ , je n'entends pas la matière dont; 
fon corps eft cqmpofé, puifque cette 
matière étoit déjà créé^ , & qu'ello 
n'a pris qu'une nouvelle forme lors de 
}^ formation de fon corps; je parle de 
ce principe ppnf^nt , intelledluel Qu'eur 
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ferme fon corps, & que je confidér^ 
véritablement comme lui-même, te 
ne crois pas iju'il y ait perfoqne afle» 
jnfenfé pour foutcnir qu'il a ezifté 
de toute éternité ; ainfi il faut que cet 
)iomme convienne qu'il a commencé à 
exiiler depuis un certain nombre d'an*!* 
nées. Or , pui£qu'il connoît par lui* 
même qu'il a été créé, pourquoi veut* 
il qu'il foit impoflible à un Etre fou* 
verainement puilTant , qui de rien crée 
un être penfant & intelleftuisl, de tirer 
<du néant un être uniquement matériel ? 
La création d'une fubftance penfapte & 
intelledhielle e^ige une puiflance en*» 
core plus grande que la création <I'une 
fubftance uniquement matérielle. 

Ceux, qui veulent borner la puifl[an«r 
ce de l'Etre fuprême , ne font pas at-^ 
tention à l'étendue de cette puiflance^ 
N'eft-ce pas Dieu qui a mis le mou- 
vement à cette matière qu'on fuppofe 
avoir été dans l'inadion pendant toute 
Pétemité, avant la Création? Or, 
Dieu aiant créé là vie & le mouve* 
ment, pourquoi n'aura-t-il pas créé la 
matière ? La v^etation ,rélearicité , la 
vie, l'ame, font des êtres réels; iU 
ont été créés de rien. La Divinité a 
tiré du néant toutes ces chofes, d'où. 
vient n'aura^t^Ue pu en tirer d'autres? 
L'Auteur des Le^^rw CWnoi/ij a judrcieu-^ 
fcment remarqué que fi Dieu n'avoit 
pu être l'unique auteur de la créatioa 
^ 4e 



% l-'EslkRIT ET DU COEVR. 25 1 

de tous les êtres, il lui auroit été im-r 
poffible de produire, dans les difFérenr 
tes fubftances , des chofes direftement 
contraires les unes aux autres. Celiii, 
qui fait du feu & de l'eau de la même 
matière , opere-t-il un moindre miracle 
que celui qui crée cette matière ? Tous 
les Philofopbes, qui admettent la mar 
dère première dont Dieu a formé PU- 
Divers, conviennent que cette matière 
éternelle n'avoit aucune qualité, ainfl 
Qulaucune forme. Dieu a donc pro-« 
duit de cette matière informe & fans 
qualité tous les différens élemens;c'efl« 
à-dire qu'il a créé d*une nature unique 
Jcs natures du feu, de Talr, de Peau, 
de la terre. Falloit^il moins de puif- 
fance pour toutes ces différentes créar 
tions, que pour celle de la matière? 

Toutes les chofes matérielles qui exif- 
tent , ont en elles plufieurs créations 
particirlières ; c'efl-à-dîre qu'elles font 
doiiées de plufieurs qualités qui ne 
peuvent être émanées de la matière 
première , & qui doivent avoir été 

Sroduites & tirées du néant par la voie 
e la création. Sans ces qualités, la 
matière ne pourroit exifter ; il faut 
donc qu'elle ait été créée en môme 
tcms qu'elles ont été créées. 

Une plante , dans le lyftême des Co* 
éterniftes, n'étoit autrefois qu*un corps 
privé de toute vertu, une partie d'une 
matière dénuée non feulement de qua^ 
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lité> mais même de forme. ComUeti 
De voit- on pas aujourd'hui de chofes 
dans elle^ qui , même de l'aveu des 
Coéternlfies , doivent néceflaîrement y a-r 
voir é^té créées? Combien d'attributs, 
de vertus, de qualités n'a-t-elle pas re- 
çus par la voie de la création? Elle 
eft chaude intérteuremçnt> froide ex? 
térieureiîient, rou^ dans ton écorce, 
blanche dans fa tige ; fa moelle efl 
purgative , fa feuille eft aftringente ; 
d'où viennent ces différentes qualités, 
fouvent oppofiSes les unes au:^ autres ? 
Comment peuvent * elles fe trouver 
dans un feul & smique fujet? Qui les y 
a mifes , fi ce n'eft la Divinité ? Et fi 
elle les y a mifes , comme on eft forcé 
à?çxi convenir, n'eft -il pas abfurde de 
penfer qu'il faille moins de pniflancç 
pour tant de créations que pour une 
feule? 

Il auroit été impoffible, fi Pieu n'eût 
pas créé de nouvelles fubftances , quel- 
que matière coétemelle qu'on puifle 
fnppofer , que le Monde eût pu être tel 
qu'il eft aujourd'hui; car les qualités 
& les vertus qu'on voit aujourd'hui 
dans la matière , font bien au-<ieflus de 
la matière même , lorfqu'elle en eft 
privée. L'aimant attire le fer, &mon-f 
tre perpétuellement leJ?ôle ; fi on le 
frotte avec de l'oignon, on lui ôte fa. 
force. L'ambre fait fur les chofes lé- 
gères le même effet que l'aimant fur 

le 



16 fer. Le foupbre guérit les maladies 
qai attaquent la peau; le quinquina fi- 
xe ^ fait finir la fièvre ; Talguaric gué- 
rit la pituite ; la rhubarbe fortifie Tefto- 
mac 5 le Vin donne de la vigueur ;reaa 
defaltére & rafraîchit, lé fetl échauflTe, 
brûle, diffout^rair, félon fa qualité, nous 
fait bien on mal porter ; enfin tout ce qui 
^ft dans la nature eft doué de plufiéurs* 
qualités qui ont été mifes dans la matiè- 
re par la voïe de la création , pourquoi 
Dieu tf aura-t-il pu créer cette même 
matière, bien inférieure à ces qualités*? 
Il eft évident qu'il a pu créer la 
matière , & qu'il en a eu le pouvoir ; il 
ne Peft pas moins qu'il l'a créée, & 

au 'elle ne peut exi&er que par la vôïé 
le la création, puifqu'ainu que nous 
l'avons déjà obfervé, c'eft tomber dans 
les contradidions les plus grandes & les. 
plus manifeftes^ que d'admettre deu:t 
premiers principes infinis, & de bor-i» 
ner la puiflknce de Dieu. 



/ 
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Nous venons d'établir évidemment 
l'exiftence d'un Dieu intelligent , éter« 
nel. Créateur de totts les êtres, fou- 
verainement fage & fouv:erainement 
puiflant. Nous avoûs ihontré qu'il ne 
lauroit être l'auteur du mal qui eft 

dans 
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dans cet Univers , & qae nous igno-^ 
TOUS quelle eft la caufe de ce mal; il 
nous fuffic de favoir que nous devons 
nous foumettre à la Providence , & ne 
point chercher à découvrir un myftè- 
re ^ui nous fera toujours impénétrable. 
Les recherches , que les Philofophes ont 
faites fur l'origine dû mal, n'ont fervi 
qu'à les jetter dans des erreurs perni- 
cieufes à la fociété. Montagne a dit 
' fagement : Quant à ta UherU ois opinions 
pbihfopbiques*toucbant k viûe (fia venu, 
€?ejl cbofe où il rCefi befam de s* étendre , (f 
où il je trouve plufieurs avis qui vaten$ 
mieux tus que publiés aux efprits foibleSi 
On devroit accoutumer . les hommes à 
ne raifonner que fur les matières qu'ils 
peuvent comprendre , on leur évite- 
roit le chagrin de voir qu'ils font 
moins inftruits de certaines chofes , a^ 
près les avoir long-tems étudiées, qu'ils 
ne l'étûient auparavant. . Il eft des 
queftions , où celui ,, qui dit tout d'un 
coup , Je n^en fais rien , eft auffi avancé en 
' un moment que celui qui s'eft appliqué 
pendant vingt ans à raifonner mr ces 
queftions. La feule différence qu'il y 
a entre ces deux perfonnes , eft que 
celle , qui s'eft efforcée de pénétrer des 
myftères , tombe ordinairement dans 
des erreurs dangereufes , & eft beau- 
coup moins éclairée que loutre , puif- 
q\i'elle croit de favoir ce qu'elle ne 
fait pas. L'illuftre Newton colklam* 

noit 
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iCiûit l'étude de toutes Jes queftions que 
la Providence avoit voulu rendre in- 
compréhenfibles aux foibles humains. 
La âfficuUiy dit Mr. de Voltaire, d'ac^ 
carder la Hbarté de nos aâlions avec ta pré" 
fcience étemelk de Dieu , n^arrétoit point 
Newton, parce qu'il ne s^engageoit pas dans 
€£ labyrirÉtbe. La liberté, une fois établie, 
te n?efi pas à nous à déterminer commens 
Bieu prévoit ce que nous ferons librement 
Nous ne /avons pas de quelle manière Dieu 
voit aâhtetlement ce qui Je pajfe. Nous n^a- 
vans aucuûeidée de fa façon de voir, pour'* 
quoi en aurions-nous de fa façon de prévotrf 
Tous ces attrtimts nous doivent être égak' 
ment incmnprébenJiUes. Tacite a raifonné 
plus fenfément que tous les Philofophes 
^ui cherchent 1 comprendre ce que 
Dieu a voulu leur cacher. // efl plus' 
fur & plus fagé, dit cet hiftorien , (k 
croire avec rejpeâ les opérations de la Divi^ 
iàté, que de chercher à les connoître. 

$. Vï. 

La manière dont notre corps agit fur no*^ 
tre ame & notre ame fur notre corps , a 
beaucoup de rapporta la queftion deTo- 
rigine dumaU & eft auffi impénétrable. 
Pexaminerai les principaux fyftémes fur 
cette matière, & je montrerai qu'ils fpnt 
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également douteux; }e commencénri 
par celui de Leibnitz. . 
. Selon ce grand homme , l'ame pofle-»' 
•de la faculté de former toute forte de 
perceptions 9 & mêmedefenfations; de 
manière que l'état où elle fe trouve 
xlans un moment quelconque , eft une 
fuite de Tétat où elle a été dans le mo^ 
ment précédent. Cela fe, fait par cer- 
taines loix déterminées ; ainfi , fans le 
fecours des fens, ni d'aucune aâion 
externe , l'ame a fes perceptions. Je 
vois la lumière, j'entends lefon; mon 
ame elle-mêinc produit ces percep- 
tions , elles font du moins en ce mo- 
ment dans mon ame par fa conltitution 
naturelle. Le corps eft une machine > 
que Dieu a conftruite de telle manière 
que les loix du mouvement fuflIfeDt 
pour lui faire produire généralement 
tous les effets que nous obfervons dans 
le corps humain. Les hommes , difent 
tes Leibnitiens, pouvant conftuire des 
inachines qui imitent certaines aftions 
humaines, pourquoi Dieu ne pourroit- 
il pas . conftruire une . machine qui fera 
méchaniquement tout ce qu'un homme 
fait pendant le cours de fa vie , & dafis 
laquelle il arrivera tout ce qui fe paffe 
dans le corps humain ? Gela étant très 
poffible à Dieu , concevons , conti- 
nuent les Leibnitiens, une ame & un 
corps qui s'accordent tellement enfem- 
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ble , que les mouvemens du corps ré- 
pondent aux perceptions & aux déter-i 
niinations de l'ame. Nous y découvri-* 
rons tout le myftère qu'il y a entre 
l'ame & le corps. Dieu a arrangé les 
chores de manière , que chaque amé 
humaine a fon corps, dont les mouve- 
inens répondent aux changemens qui 
arrivent dans elle ^ c'eft-là une harmo-* 
, nie préétablie. , . 

Plus on examine le fyftême de Mn 
Leibni$z, & plus on y trouve de diffi- 
cultés* S'il eft vrai, comme il le pré-* 
tend,, que Dieu ait créé l'ame de telle 
manière que par le moïen de l'harmo- 
nie préétablie, elle n'ait pas bèfoin de 
recevoir aucune influence phyfique du 
corps, &*que-le corps s'accommode de 
même aux volontés de l'ame par-ces loix 
préétablies , il faut regarder les hommes 
comme de doubles pendules, ou comme 
des marionettes corporelles,& fpirituel* 
les ; car le premier mouvement du corps 
entraine» le fécond néceflairement, & 
la .première penfée de l'ame fait fuc- 
céder indifpenfablement la féconde; 
Mr. Bayle a raifon de dire que félon ce 
ïyftêm'e , il faut foutenir que le corps 
tic Jutes Cifar exerça tellement fa ver-* 
tu motrice , que depuis fa naiflance juf^ 
qu'à fa mort il fuivit un progrès con-^ 
tinuelde changemens qui répondoient 
dans la dernière exaftitude aux chan-f 
gemenç perpétuels d'une certaine ame 
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que ce corps ne coimoiflbit pas> & dé 
laquelle il ne recev^oit aucune imprer< 
flon* Il s'enfuie encore que cette ver^ 
tu motrice fe changeoit & fe modifioit 
pdnâuellement félon k volubilité deà 
penfées de refprit ambitieux de Céfar, 
& qu'elle fe donnoit un tel état » plutôt 
qxi'uû autre , parce que l'ame de cet 
Empereur paflbit d'un certain état à un 
autre. Il eft impcflible que cela aie pu 
être. Une force aveugle fe peut -die 
modifier ii à propos en conféquence 
cTune harmonie > établie fouvent depuis 
plus de foixante ans? L'harmonie éta-* 
biie de l'ame & du corps de Céfat 
duroit depuis idus de quarante ans lors 
de la bataille ae Pharfale» & fon corps 
avoic exercé pendant tom ce eems fa 
vertu motrice de manière , que faHs rei* 
revoir une nouvelle împreifion, il s^€* 
toit toujours conforme ezademeot à 
toutes les différentes penfées de fon a* 
me. Une force aveugle peut -elle fe 
modifier ii à propos en conféquence 
d*uûe imprefflon, ou il Ton vettt> d'u^ 
ne harmonie comnmniquée depuis tren-^ 
ce ou quarante ans y qui n'a jamais été 
rçRôuvellée depms , & qui eft* abas'* 
donnée à elle-même, fans qu'elle ait 
jamais connoiâknce de fa leçon ? Cela 
fi'eft pas feulement incompréhenfible i 
mais même contraire à la raifon^. Une 
machine humaine contient un nombre 
prefque ii^i d'organes, eUt cft conr 
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ënueliement expofée au choc des 
Corps qui renvironnenc^ & qui par u- 
ne diverfité innombnd>le d'ébranlé^ 
mens, excitent en elle mille fortes dé 
modifications. Gomment peut-ofl coiii-* 
prendre qu'il n'arrive jamais de déran- 

Senient dans cette harmonie prééta^ 
lie, & qu'elle va toujours fon train 
fans changement, fans variation, pen« 
dant h plus loilgue vie , malgré leà va*^ 
riétés infinies dfe l'aftion réciproque! 
de tant d'organes les uns fur les autresi 
environnés de toutes parts d'une infl'^ 
nité de corpufcuies^ tantôt froids, tan- 
tôt chauds, tantAt fecs, & tfetôt humi4 
des , toujours aftifs , toujours piquotané 
les nerfs de diverfes manièresMl eft im- 

Soffiblè que par tant de canfes,agifiantej 
'une façon fi oppofëe, la correfpondân-^ 
ce des tnouvemens du corps à ceux dé 
l'ame ne foit changée, & il ne fé 
peut que cette corre^ondauce fbit tou- 
jours cdnforme à l'harmonie prééta- 
blie. 

Oeft en vain que les Leibriitiens pré- 
tendent que Ditn peut faire de$ ma- 
chines fi artifi^ment travaillées , que la 
voix d^un homme, la lumière réfléchie 
d'un objet, &c. les frappent précîfé- 
ment où il faut, afin qu'elles fe remuén^ 
de telle ou telle manière. Il n'y a qu'uft 
|>^it nombre de Cartéflitii rigide iji^ 
admettent cette opinion , & tous Its 
autres oui abandonné à ce flijet leTen- 
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timent de ieur maître. Quant aux w- 
très Philofophes , ils regardent tout ce 
Xyftême comme une chimère. D'ail- 
leurs, il n'eft aucun Cartijim qui n'a- 
bandonnât ropinioB des automates ^ fi 
Ton vouloit rétendre jufqu*à l'homme» 
x'eft-à-dire, fi Ton vouloit foutcnir que 
Dieu. a pu faire des corps qui feroient 
machinalement tout ce que nous >rotons 
faire aux autres hommes. Ce n'eil 
point borner la puiflance divine , que 
oe prétendre qu'elle n'auroit pu faire 
de pareilles machines; car il faut que 
tout ce qui eft reçu dans un fujet» fe 
proportioilbe à la capacité de ce fujet. 
La nature & Peifence des chofes n6 
fouffre point que les facukés^ ^ommu-^ 
{tiquées à la créature , niaient pas né- 
ceiïairement certiaiaes limitations* Il 
faut de toute néceffité .que l'adion des 
créatures folt proportionnée à leur é-» 
tat effe^tiely & qu'elle s'exécute félon 
Iç caraftère qui convient à chacune de 
ces créatures; ainfi la puiflance divine 
n*eA pas bornée davantage en dllant 
que Dieu ne peut pas faire jde pareil-^ 
tes^ machines , qu'en difànt qu'il ne 
peut pas créer de la matière fans é^ 
tendue. 

On doit donc rejetter comibe impor-» 
fible, l'hypothèfe de Mr. Lei M/z » puif-* 
que non feulement elle renferme de 
plus;grandes .difficultés que celle des* 
automnes» mais qu'elle détruit Ja na«^ 
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tare des chofes & en change les eflen- 
ces. Elle établit une . harmonie GOiiti- 
nnelle entre deux fubftances, qui non 
feuleinent n'agiflent pas Tune fur l'au- 
tre, mais qui n'ont àueune connoiflan^ 
ce l'une de Tautrje. 

Si l'harmonie préétablie entre Pamç 
& le corps eft telle que Ta dit Mr. Leib- 
mtzy fi elle eft inaltérable & abfolu- 
ment néceflkire ; fi l'état où fe trouve 
l'ame dans un moment quelconque , eft 
une fuite néceflairc de Pétat où elle a 
été le moment auparavant, & fi le 
corps répond toujours ezaftcment au:ç 
cbangemens qui arrivent dans cette a** 
me, que devient la liberté humaine? 
N'eft-elle pas entièrement anéantie? 
Tout ce que difent les Leibnitiens pour 
fauver la liberté & la contingence des 
aâions humaines , ne fert de rien. Ils 
ne feront jamais comprendre que la 
penfée poftérieure étant abfolument 
déterminée par la penfée antérieure, 
& les mouvemens du corps répondant 
toujours néceflairement à ces penfées , 
il refte aucune ombre de liberté dans 
les aftions humaines. Je commets un 
crime, je donne un coup d'épjée à un 
homme, cette penfée que j'ai, a été 
une fuite néceflaire de celle que j'ai 
eue un moment auparavant, & celle 
tpxe j'avois ce moment auparavant, a 
été occafionnée par une caufe abfoluei 
par une autre penfée. Ainfi, de pen-» 
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fée en penfée » la première que j'ai eue 
dès que t'ai exifté y m'a porté nécefTai-r 
rement a tuer un homme» & tous les 
inoùvemens de mon corps ont, toujours 
réppndu exàâement à ces penfées^ 
fans que mon ame ait jamais agi fur lui, 
& faps que mon corps à fon tour ait ag| 
fur elle ; tout cela s'eft fait par une 
fuite d'une harmonie préétablie. Je 
réponds à cela ce que dit un Poëte fur 
un fujet moins inçroiable» ^w h Juif 
Afotto k crQHy pom moi je fÇy hjQU$erai au^ 
çum croiance. . 

s. VII. 

Le fvftéme des caufe^ oêcqfionneHei du 
pere màtkbrancbe n'eft guères plus vrai- 
femblable que celui de Vbarmonie pré-' 
itablie de Mr. Leibnitz. Il y a également 
dans ces deux hypothèfesia difficulté 
infurmontable qu'il n'y â aucune coni- 
inunication vraie & proprement dite 
pntre l'ame & le corps. 

Ceux, qui adpiettent les caufes ocr 
cafionnelles , prétendent que Dieu eft 
lui-même l'auteur immédiat de l'unioi^ 
qu'on yoit entre l'ame & le corps. Dieu 
agit perpétuellement pour entretenir 
^ cpnferver cette union, il eft, pour 
àinfi dire, le moteur général de tous 
kç cç)rps 9 6^ Pavtçur de tous leur; 
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monvemens^ & il agit en conféqûence 
de la volonté de l^me dont il meut 
le corps. Par exemple , mon ame veut . 
mouvoir mon bras , Se Dieu le meut ; 
je veux jetter une pierre , Dieu étend 
mon bras, applique ma main fur la 

Î>ierre , me la fait ferrer. Tous ces dif- 
érens mouvemens fe font exaftement 
pendant que je le veux, mais je n'y 
al aucune part; c'eft Dieu qui eft leur 
auteur imjnédiat. Cependant , comme 
ils font toujours précitement conformes 
à ma volonté, je crois être la caufe de 
ces différens mouvemens. 

Il en eft, félon le Père Mallebrancbe , 
de Famé ainfi que du corps. Dieu eft 
Pauteur immédiat des perceptions qui 
naiflent en elle,. & lorfque des corps 
étrangers agiifent fur nos nerfs. Dieu 
donne à notre ame des perceptions 
conformes au mouvement de nos nerfe. 
Pendant que ma main tient une pierre 
& qu'elle la ferre , je ne fens point la 
pierre, mais Dieu me donne la per<- 
ception de cet attouchement. On fon» 
ne une cloche, elle agite l'air qui vient 
frapper le tambour de mon oreille ; j'ai 
la perception du fon, mais cette fen^- 
fation ne dépend proprement ni de 
l^agitation de l'air , ni du mouvement 
qtie cette agitation produit dans quel^* 
ques-uns de mes nerfs. Ces deux çau- 
fes ne font que des caufes occafionnel* 
lesj la caufe immédiate, c'eft Dieu, 
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qui donne cette perception à mon ame^ 
Enfin, félon le i'ere Matkbrancbe & fes» 
difciples , Dieu efl non feulement l'au- 
teur immédiat de* l'union que. nous rer 
marquons entre l'ame & le corps ; mai^ 
il Tedt encore de la communication du 
mouvement qui fe fait lorfqu'un corps 
en choque un autre. Je jette unç tpu- 
le 9 qui va en heurter une autre & U met 
en mouvement , non feulement Dieu 
étend mon bras , me fait empoigner la 
boule & me 1^ fait jètter ; maisil donne 
le mouvement à cette boule & à Taur 
tre contre laquelle elle eft allé heurter,. 

Ce fyftême n'a guères moins de dif- 
ficulté que celui de Vbarmonie préétablie^. 
Us font tous deux fujets à celle que 
s'ils étoient vrais, les mouvemens , qui 
dépendent des déterminaifons libres 
des hommes r troubleroient fouvent Its 
loix générales en vertu defquelle$ tous 
les mouvemens des corps s'entre - ré- 
pondent; & quelque mouvement nou7 
veau , qui n'auroit pas lieu par les feules 
loix phyfiques, pourroit être produit 
par la volonté d'un homme , quoique 
cela n'arrivât que par l'intervention de 
Dieu , & qu'il en fût l'auteur immédiat. 

Ceft raifonner bien peu phiJofophi- 
quement, que de recourir perpétueller 
ment au concoure de Dieu pour ex- 
pliquer chaque phénomène ; c'eft imir 
ter ces mauvais Poètes, qui , ne fâ- 
chant çommçnt amçnçr \% dçnoyçmçot 
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4ç leur pièce, ont recours à un pro- 
dige, ou à un Dieu. 

11 n'eft pas conforme à la fagefle di- 
vine que Dieu agifTe toujours par des 
voies extraordinaires, &.dans ce fyf- 
tcme Punion de Pâme & du corps de- 
vient un miracle perpétuel. Il eft bi^ 
plus naturel de croire qpe Dieu par Ta 
làgeflTe & fa toute -puiflance a établi 
des règles générale^ auxquelles le 
corps & Tamç, fe conforment égale- 
ment; en forte que chaque penfée ré- 
pond à un mouvement déterminé dans 
le corps , & que Tame à fon tour fe ref- 
fent de la conftitution & de l'état ac- 
tuel du corps dans tous les initans quel- 
conques, L'expérience nous montrç 
que Dieu a établi une aftioci récipro- 
que entre l'ame & le corps, & que 
cette aftion eft une fuite d'une loi gé- 
nérale; car dès que l'ame foufFre, le 
corps fe rcflent de fa maladie, & dès 
que l'ordre de quelque partie du corp$ 
s'eft troublé, la volonté u'eft plus gou- 
vernée par la raifon , & l'homme perd f^ 
liberté, fon intelligence étant troublée* 

5/VIlI. 

Je crois qu'il eft évident que Dieu 
a mis une aftion réciproque entre l'ame 
^ le CQrp? i mais cette adlion aç ipe; 



parolt point être la fuite de l^iiîiian' 
qu'étabiiflent entre ces deux fut>ftances 
ceux cpxi foutieiinent le fyftêrae de Pm- 
fitéencif, Ib prétendent que Tame con^ 

SrOit des perceptions fuivant les impref- 
Ions qu*elie reçoit du corps, & que 
le-corps à fon tour fait certains mou-* 
vemens félon les impreflions qu*ll re- 
çoit de rame. Comment 'ell-il poffi* 
We qn\in corps pnifle être mû par 
quelque chofequi'n'a point de parties? 
Comment eft * iî poifiMe encore qu'une 
ibbftance , qui n'a point d*étendue, 

J)uifle recevoir des imprelTtons d'une 
ubft^nce étendue ? Je veux mouvoir 
mon bras, difent les défenfeurs de Vin-» 
fiuence, & mon bras fe meut ; il faué= 
donc Que mon ame donne ce mouve*» 
ment a mon bras. Je réponds que ce- 
la ne prouve point que rame commua 
nique un certain mouvement au bras;, 
mais feulement que la volonté de mou*» 
voir & le mouvement concourent en- 
femble. On ne doit point en conclure 
que Pâme opère ce mouvement. 
' L'air, difent ceux qui foutiennent Vifi'- 
fiuence , vient frapper le tambour de 
mon oreille , communique du mouve- 
ment à un de mes nerfs, & la fenfe- 
tion du fon eft dans le moment même 
communiquée à mon ame; les rayons 
du foleil entrent dans mon œil, remuent 
un autre nerf, & mon ame voit la lu- 
mière. Il faut donc que mon corps ait. 
^ . ^ le 



jf^ l'Esprit et du CoEtfii. 90y 

)e pouvoir d'agir immédiatement fur 
mon ame. Je nie que ces fënfations & 
ces perceptions foient une fuite de ce 
potyv^oir ; car fi les nerfs agiffeiit , com-p 
ttie l*a lort bien remarqué Mr. V Gra^ 
wjandty par leur mouvement fur ra- 
me , oi; il faut que ces nerfe par cette 
à^ion perdent de leur mouvement , ou 
qu'ils n'en perdent pas. S'ils n*en per-? 
dent pas, il doit y avoir quelque cho- 
ie qui par fa réûftance les empéehe 
d'en perdre , en rétabliflant leur mç>u* 
vement pendant qu'il fe perd. Or , diànj 
l'un & dans l'autre de ces cas il faut 
(de la réflftance ; car il eft impoffible 
ide concevoir up corps agiffant par foii 
mouvement, fans que quelque chofe 
lui réflfte. flf^ut donc que Tame ré* 
fifte pour détruire, ou pour diroinirer 
le mouvement du nerf, ou du raoini 
en cas qu'elle ne le diminue point, 
pour fuppléer à la diminution qui eft 
une fuite néceffaire de l'aftion du corps. 
Mais ce quin'eft point matériel , ne peut 
réfiiler au corps. L'amen'a ni largeur, 
pi étendue , ni profondeur ; donc elle né 
peut réfifter ni pour détruire ^ ni p<!)ur 
diminuer , ni pour fuppléer à la dimi- 
nution du mouvement du nerf; donc 
les nerfs ne peuvent agir par leur mour. 
yement fur l'ame, puifque Pidée de ré- 
fiftance ne fauroit être féparée de celle 
d'aftion, & que la nature de l'ame n§ 
fQuffire pas qu'elle réfille» 
'.'""■ tes 
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Les mêmes difficultés s -offrent lor^^ 
que rame meut le corps; car ce der-r 
nier doit réfifter, c'eft-a-dire, agir fur 
l'ame qui le meut^ Mais comment cet? 
te aâioii réciproque peut-elk avoir 
lieu fpr une fubftance » dont Teflence 
répugne à la réfiftance ? 

Les défenfeurs de Vitifluence ne fe-r 
roient pas plus /ivancés» en difant que 
dans l'aâion de î'ame fur le corps» Ta* 
me donne p^r la .volonté une nouvelle 
détermination au mouvement des ef* 
prits animannj car les efprits ani- 
maux foQt des corps» il faut, pour 
les ^mouvoir, TimpulAon d'oB autre « 
corps. Or, la volonté de l'ame n'eft 
point corps ; comment peut - elle les 
jxjouvoir ? Comment une chofe peut- 
elle agir fur une autre, faire effort fur 
elle, Ta^mettre-en mouvement, fana un 
inutuel contaA du moteur & du mor 
bile, & une pulfation réelle ? Ôr , comr 
ment cette pulfation peut -elle fe faire 
fans corps ? La lumière naturelle, Texpér 
fience , tout nous apprend & nous fait 
voir évidemment qu'il n'y a que les corps 
qui peuvent toucher & être touchés. 
. Quelques Philofophes , qui font l'ame 
matérielle, prétendent tirer u^ grand a- 
vantage de l'impofltbilité où foht les aur 
très Philofophes d'expliquer l'union de 
l'ame au corps. Ils difent que Vinftuence 
n'a rien que de raifonnable & de très 
naturel dans leur fyftême, puifgue l'a- 
me 



lue eft capable cPagir dans un mutuel 
contaÂ avec I0 corps. Mais ces Phi- 
lofophes ne prennent pas garde que la 
raifon,. par laquelle ils cherchent à au* 
toriferfenr erreur, n'a aucune foltdité; 
tar fi rame eft corpaYelle,ie leur de- 
mande qui eft-ce qui meut donc Tame, 
lorfqu'cUe fait un itiouvenïent pour 
mouvoir le corps? S^ils me répondent 
qu'elle fe meut d'elle-même , je leur 
réponds qu'il eft impoffible qu'un corpé 
pafle d'un état dans un autre, fans re- 
cevoir une pulfation réelle d'un mo- 
teur. Et s'ils difent que Dieu meut 
ï'ame par fa toute -puiflance, & que 
c'eft de lui qu'elle reçoit tous les diffé- 
rens mouvemens dont elle eft agitée , 
& qu'elle communique enfufte au corpSj 
je les prierai de confidérér que cette o- 
pinion a toutes les difficultés des autres 
lyftémes, qu'elle exige un miracle per- 
pétuel', ainfi que celui des caufes occa^ 
fionnelks iSc qu'à ces difficultés elle en 
joint d'autres qui font encore plus for- 
tes î car il femble répumer aiii notions^ 
ks plus claires que ràûie puifTe être' 
I étendue , & nous n'appercevons rien 
de commun entre la peniKe & aucune' 
des propriétés connues dïi corps. II 
me paroît démontré que la faculté de 
penfer ntf fauroît être l'attribut d'un ê- 
tre étendu.. Tout ce qui a de l'éten-' 
due, a des parties, & tout ce qui con- 
vient à rétendue, convient eh meiiie' 

tem^ 
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temé à feé parties, Ovi fi un être é^ 
tendu écoit capable de penfer, il faa- 
droit que là ç>enfée fût entière dans 
chacun des points de foh étendue , ce 

âui eft abfurde , ou qu'elle fut repan- 
ue dans toute cette étendue > & par 
conféquent divifible en elle* même, ce 
qui n'eft pas moinâ abfurde ; ainfl il eft 
évident que la penfée & l'étendue né 
{>euvent être les attributs d'un feul ôs 
même fujet* 

^lous Venons de voir qu'il eft impof-* 
fible qu'une perception de l'ame puifie 
être l'effet au mouvement d'un nerf j 
& nous avons prouvé que le fyftême 
de Virifluence n'eil pas l^lus folide quel 
celui dé Vbarmomt préétablie ôc des 
caufes ùccafimneUes. Il ne s'enfuit pas 
cependant de là que toute influencé 
doive être rejettée $ & on fe couvain^ 
tra aifément qu'il doit y en aVoir une 
du corps à l'ame, & de l'ame ati 
tors , fi l'on teut faire attention à cer-^ 
taines chofe$. Mais cette influence 
iious e{^ entiéreinent inconnue, & nous 
ii'avons aucune idée de la manière dont 
elle s'exécute ; nous favons qu'elle a- 
rit , & rien de plus. Tous les raifon* 
àcmens des plus grands Philofopbes à 

ce 
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ce fujet ne foiît que de doues rêve-» 
^ies Si de fublimes coû]çdures4 

Les moindres perceptions de l'atîîèi 
qui ont un rapport ^vec des mouve^s 
mens déterminés du corps » & d'un au- 
^e éété les mouvemens du corps qui 
conviemïcnt précifément à certain 
lies déterminations de Pamei itiontrenf 
uoje inâuence réciproque àan^ . ces 
deux fubftances ; mais ne nous dormei^t 
aucune lumière fur la façon dont opère 
cette influence. Comment pourrion$r 
iious la connoitre , pùifque la nature 
de l'ame nous efl cachée ? Nous favons 
que c'eft un être qui a des idées > qui 
les compare enfemble ; mais nous Igno:^ 
rons quel e£k le fujet auquel ces pro^ 
priéte^ coaviennei^t/ Nousnefommes 
guères plus favans fur ce qui re^rde 
la nature du corps» Nous cûnnoxlTons 
qu'il a de l'étendue , de la profondeur., 
de l'impénétrabilité ; muis nos connoif* 
façces ne s'éteinleat point îufqu^à fa- 
voir la nature du fu^et dans lequel re- 
ndent ces propriétés: comment vou- 
lons -uous donc découvrir l'union de 
deux fubftances > dont tious n'avon^ 
que cies aatîoas très boraées ? 



i.± 
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Notre ïgnorance fur tant de chôfeâî 
inême fur celles qui fe paflent dans 
nous , devroit nous rencire modeiles 
& retenus. La vanité nous emporte , 
& nous voulons découvrir les myftè- 
res les plus impénétrables. Nous ref- 
Temblons à un homme, qui, pouvant 
à peine faire quatre pas fans s'appuier 
fut^lbn bâton, & fans rifquer de faire 
tne chute , voudroit courir fans aide 
& fans appui dans un chemin raboteur:! 
Qu'arrive - 1 - il d'une faconde penfer 
auifi extravagante? Nous tombons dans 
les erreurs les plus mdnftrueufes, nous 
rempliffons notre iftiagînation de chi- 
mères, & nous créions être des per- 
fonnages très favans , lorfque tious a- 
vons trouvé quelques raifons qui ont 
une apparence de vérité, & dont nous 
nous fervons pour autorifer nos vifions , 
comme fi elles étoicnt des vérités évi- 
dentes. 

Nous ferlons cent fois plus éclairés 
que nous ne le fommes, fi nous ne 
iious appliquions qu'à bien comprendre 
les vérités qu'il a plu à Dieu de nous 
rendre fenfibles. Il nous a donné des j 
lumières pour découvrir & pour con- | 
âoitre îout ce qui peut nous être utiles \ 

il 
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.fia caché le refte à nos yeux. Nous 
avons beau les ouvrir ^ ils ne verront 
rien de ce qu'il n'a pas fait pour eux. 

Fin des Penféet diverfeté 
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Jjè Mr. te Marquis J'Argens à Made^ 
rnmfelte C o c h o i s , /ur ks inconvémerU 
. ûttacbés à ta Lùtératuré* 

JE viens de lire vos Penfies diverfes 
fur ptufîèurs Ç^ftwns Méiapt^JîqueSé 
Vous avez, mis dans quinze ou vingt 
P&g^ I^Iqs de. vérités que bien des 
gens qui font de cros Livrés, & qui 
paiTentpourPhiloiophei, n'en mettent 
dans d'énormes Volumes que plufieurs 
perfonnes trouvent beaux > parce qu'ils 
ne les entendent, point , oc que plu- 
sieurs autres louent beaucoup, parce 
qu'ils dperent d'être loués à leur tour 
par les gens qui les ont compofés* Je 
fuis charmé cle la façon claire & pré-^ 
cife^vec laquelle vous traitez les fn-* 
yets qui parpiiTeiit les plus émbi^rralTéâ 
& les plus abftraits. Ne vous^ défaites 
jamais de cette manière d'écrire , c'elt 
un doç, que vous avez reçu du Ciel , 
& ju'il donne à peu de gçns. Il eit 
. ^Tçme II S ai- 



éîé de ndîer dans un^ mer de mâtt^^ 
& d'inutiles iHifonneâiens quelques rê^- 
fixons fenfées j c'eft-là la fcleace -de 
tant de pedans. qui inondent là Répu- 
blique des Lettres > mais il n'appartient 
Gu'à ceux qui ont un beau génie ^ de 
Kivx>ir dire précifémeat ce qu'il faut 
dire , & de l'expliquer d'une manière 
qui faffe une forte iaipreiEon fur l'eP- 
prit. 

Vous devez vous appliques à per-* 
féftiomier tous' les jours les talens oont 
la nature vous a* doUée , & les lofian-^ 
ges qu'ont bien voulu vous- donner 
dans leur^ Ouvrages plufieurs Ecrivains 
célèbres i ne prôduir^iètat poîiit reffct 
que ces Ecrivains ont efperé, fi elles 
n'ati^raentoiept vôtre amour pour les^ 
Sdfences & pour lés Artsp. Vous '«véz 
€t€ heureufe dans la^ai^rière où vous 
êtes entrée, voàsavez franchi Içs dif-* 
ficultés qui iuroiént dû naturellement 
vousr arrêter-, 'i& Vous êtes parvenue 
dans peu dte têim au but ou les Au- 
teurs n'arrivent in'dîiiaireinent qu'àprè* 
avoir éflllîé bieA des peines & des 
embarWs; -VèushÈi'â^i fcntî qt(e* foi- 
blçmèiit 4es înconvénîens attachés à 1» 
Lit;térât\irfe, & ^rotfs -avez été':eifcôttJ 
ragée par lès fbffràgesjde pluûçurà Sa**. 
vâns , refpeftés du Publîfc, qilii vousr 
ont pat. leur aporobatidh acquis ceRé 
de ce même PiiMlè, Combien d^Ecri- 
vains, qui àyôifent dU mérite , ont <té 

plu- 



jpiufieurt années à bitec' contre les cW 
grins & les fotn^ qui femblent être at«* 
tachés aaévitîiblemetft à l^état desr gens 
de Lettres ? La canîère du bsï felprit 
eSt enc<M:e plus éfâoeufe que celle de M 
ftsâufie» &;le cemrtifaa a moins à£ttr^ 
^ue Miiteur, pciur s'éfever audégréoji 
il veut parvenir.: 

Voua avess fenti, en paflantr, quel* 
tjues-'tins de^'incôiivéni^ns: aiitacfaés à 
ja Littérature 9 ils ont dû vous donnet 
-une i(fôé.dfi' éeux qwè^voûs jave2t» évi*^* 
lîés; aappelifee-'Vttos \le chagHn. que 
Vqu]5 ontr c^ufétjuclquefoifi les difcourâ 
$dé qudqi^es:^ gerni» q^» ibit par jaloux 
fter, foit par haîn^^ fôit par prévenir 
èioiv, • . ;pfiétendta«n^ que. tous^ rp'étitÉ 
l'auteur que desiNoiureUes-galaiites qvSi 
ÀvDÎÊtat '.paru fi^yis vvo^e .ooinq &> que 
Vous n?|ivlez point îéciat ' le^ ajtttres Ou* 
vrages (^ue vous avez) pUUîés^ (Malgré 
Vôtre caTad:ère!:dal»», nsadgré votre 
efprit.philofophiqtteiv malgrif votre in^ 
ûiS6scmte: pour . le&^ugraiensr fo^és 
fiir le préjugéyCturAlr là piiSbn, je 
Vous ai vu des^ m'ôsieiis d'impatiectce âi^ 
de'dépit. : Si vncrb MrttàattDtijioat lei 
i:îettreil n?av^; paânt-.^t^: n,wL£ot!t&, 
^oas^ acfrLea été t tentés ' d^bandbiiner 
des* .oid!(rupatiofle^ qui- votts font: au> 
jmisp'hni titot d^hdtàKeuh YoMisr tous 
i^dRxùsrmtn fans-don^' de. ce que vous 
dit uti jour/ en plàtbDtÉXài ai cefujet; 
nn koauxted.Msfpr4t.der vos //ami&r II 
.5 Sa vous 
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vous propofa de foutemr des thèfesptPb 
bliqnes de Philofophie, il difoit que ce 
ferait un fpeAacle fort beau de voir 
une jeune fille de vingt ans^ aiiife 
M cathedra, niant des majeures^ & 
prouvant des mineures. Il prétendoit 
que cela feroit bien plus curieux que 
ne Tauroit été cet Indien , que PAbbé 
de Choiji fouhaitoit que les M iffionnai- 
res envoiaiTent de Siam en France pour 
faire une expeSative à Paris, & pour rhxm^ 
$rer à Mr. Grandin , & à toute ta Sorbo-* 
ne une face noire pariant très congrument de 
Deo UNO ET TRiKo. Vous u'étlez 
point dWez bonne humeur potir rire 
<ie cette prppofition > & vous ne goû- 
tâtes pas davantage qeiie que je vous 
Ils, qui ne vous auroit pas donné au- 
tant de peine. Je voulois que devant 
troisSavans, dont le nom du premier 
finit en es en l'honneur des terminai- 
fons Grecques , celui du fécond & du 
troifième en ces par rapport aux Lati- 
Iles, vous comppfaffiez quelque doâe 
Diflertation fàr l'endroit où eft aétuel^ 
lement la ftatue de la femme de Los, & 
fur la qualité du fdl dont elle eft faite: 
Vous n'auriez pas manqué , en traitant 
ce fujet, de faire mention deTauteati- 

rî merveille qu'a rapportée l'Auteur 
Poëme, intitulé Carmen Sodom, qu^on 
attribue à TertutHen. Cet Ecrivain af- 
fôris que la ftatue défel, en ouoixettb 
femme fut changée » fubfiftolt entore 

de 
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de fon temsj & qu'elle ^toit fujette aux 
incommodités humaines > mutUMa pa^ 
tiebdtur. 

Dicitur (f vivens atio jam cor pore, &• 
xus 
• Munificos Joiito difptmgBre Jeanne men-^ 
fes. 

Un autre Ancien rapporte la même 
chofe que Tertuttien. Cfe nouveau té- 
moignage auroit fait paroitre votre é- 
ruditîQn^ A l'autorité des Anciens vous 
auriez pu ajouter celle dl'un Moderne ; 
e'eft un vénérable Miniftre Luthérien ^ 
qui a fait une Diflertation pour prou^ 
ver qtxe cette ftatue exiftoit encore de 
nos jours» mais qu'il y avoit apparent- 
ce que Dieu la couvroit d'un nuage 
pour la dérober aux yeux des voïa- 
geurs. Votre Ouvrage fini, vous au- 
riez fait mettre au bas un certificat fi- 
gné des trois Dofteurs , témoins de 
vos travaux , & vous auriez enfuite 
fait enrégiftrer dans les Journaux, qui 
font les archives de la Republique des 
Lettres, ce témoignage autentique de 
votre profond favoir. Plai&nterie à 
part, fi vous aviez 6fé, vous vous fer- 
riez fâchée contre nous. Vous réfiftiez 
à votre penchant, parce que vous crai- 
gniez que nous ne vous reprochaf- 
ïions votre peu de fermeté. Ce n'étoit 
pas par moaération , que vous ne fai«- 

S 3 fiez 
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liez point éclate t Votre d^pit, détail 
pour jcoûfcrvçr dans cotre efprit 1^ 
gloire de ce génie philofophique gtiè 
vos ennemis, ou quelques gens, qui 
ne vous connpifiknt pas , . vDolôient 
vous enlever. Enfin, quoi qu'il ea ibit , 
vos ibquiéti)de&b&t>ét6.de freâ de du* 
rée, le Public vous à rendu juftujè, ôc 
pluôeurs Savans diitingués ont préve- 
nu parieurs tugemenscelui ''de. ce :ii»ê- 
me PubUc. Vous ave^^ lévîtéi^lçs deux 
précipices- .qui b0rdènt Jre .diepiiiii/qui 
conduit les gens de Lettres &la.:gloire; 
ces* deux .préciptctesiont; le ^mépris ^& 
lahàinè. Les Ecrivains., qùi/ne/r&if- 
iiflTent point, ibht abymés dans le jpre^ 
mier. On neles.eritiqué point, rpaice 
qu'on ne lès comiôît .point; éf .c^ux,: 
qm ont idu génie, font lôngrtéJtn&ayanD 
d'avoir, franchi ka bords datais dû d^ 
nier. La jâloufië & l'fenvie excitent 
leurs feipens à la vue. du mérite» .A-? 
voir des qualités louables, deft foîhr^ 
nir à la moitié des homn^es un .fojet à 
leur haine,' & une ample matière, à leur 
critique. Je conviens que: vous i>oiEs- 
dez tout ce :qi4 peut contribuer au 
bonheur & à la réputation d'un Auteur/ 
Vous avez de l'eiprit, des connoiflan-' 
ces; vous, aimez les Arts & Ies:Scienr 
ces, &-VOUS les cultivez. Vous êtes en- 
jouée, aimable, douce, polie; vous 
n'êtes ni vaine, ni ambitieufe. Voilà 
dans votre feçe dçs qualité^ çngage^n- 

■'' ' tes. 



tes, & capables de gagner les çœùrs; 
maiS/vous êtes dans une grande, erreur^ 
fi vpusçroiez que vous plairez à tous* 
jCoftte»tez-yous ^u plus grand ,npm*^ 
bre, je votts troiuyç tr^s^.heureufe de 
i'avoir pour vous. ; QuQiiiue vos ver- 
tus & vos talens feinblent exiger que 
tous ceux qui vous connoiffent. >, voue 
rend^K juftice ^ plufieurs perfonnes 
vous haïront tpi^ur^ t Sf> fâqheront 
d'iofpirer leur Mme à ceux qui vous 
aimeront^ Il faut s'attendre à cette 
injuftice» le monde eft ainfi fait. . , 
Il eit plufieurs fortes différentes 
d'hommes ^ que Dieiji femble avoir mj« 
dans le Monde pour exercer la patient- 
ce. des Auteurs. Tous ïeç païs ifour" 
mîUent de certaines geps , gui , fans 

Soôt & l^ns co;moiflance, veulent décl'» 
er. des Ouvrajges d'efprit* Ils parv- 
ient , fans favQir ce qu'ils difent, <& 
parlent auffi hardiment que s'ils poiTé*- 
doient à fond les matières fur lefouel^ 
les ils donnent leur jugement. Eft - il 
queftion de vers, ilsibat Poètes; s'a- 
git-il d'un point d'hiftoire, ils font Hif^ 
toriens ; faut-il éclaircir un doute Mé- 
taphyfique, ils font Philofophès. En- 
fin ces gens» à les en croire , ont la 
icience . univerfelle , & tout leur favoir 
n'cft qu'une effronterie infupportable* 
Ils influent cependant fur le fort des 
gens de Lettres s car, comme dit Defr 
préaux, un foP trouve toujours un 0us fot 

S 4 qui 



C:^s!î 



£8o Histoire pb 

qui Padmire , & la décifion d*un fot eft 
teçue comme un oracle, par d'autre$ 
fots, qui en féduifent encore d'autres. 

Il eft encore une efpèce de cenfeurs , 
qui n'eft pas moins impertinente que 
celle des fots, & qui efl: plus dange*** 
reufe ; c^eft celle des Critiques de pro- 
feffion , qui ont toujours l'air ennuie 
& dégoûté. Tout ce qu'on fait de 
meilleur, leur paroit médiocre; s'ils 
louent quelques endroits dans un Ou- 
vrage excellent, c'eft moins pour rent- 
dre juftice i ces endroits, que pour 
avoir l'occafion de condamner le refte 
de l'Ouvrage avec plus de vraifem* 
blance d^équité. Ils veulent paroître 
impartiaux , & par - là ils nuifetit da- 
vantage. Ils vendent fi chèrement les 
louanges qu'ils donnent, que Iqurs élo- 
ges font prefque. aufll outrageans & 
aufli nuifibles que leurs critiques. 

On y oit plufleurs perfonnes qui n'ont 
pi l'entêtement, ni la prlévention des 
fots, ni le fiel, ni la mauvaife foi des 
Critiques de profeffiori ; cependant ils 
nuîfent fouv^nt par leur trop grande 
facilité. II5 reflemblent à des girotietes 
qui tournent à tout vent; ils ne parlent 
jamais par eux - mêmes , ils difent ce 
qu'ils entendent dire. Avant de don- 
ner leur opinion , ils veulent favoir 
celle des autres. Sont -ils avec quel- 
qu'un qui fe déchaîne . contre un Ou- 
vrage , ils deviennent fon écho , ils 

blâ- 
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Iblâment tout » ils condamnent égale- 
ment le bon & le mauvais. Vient -il 
un homme qui-approuve le «m&me Ou- 
vrage » ils changent de fentiment, ils 
le louent , l'écho répète le bien com^ 
me il répète le mal. Ces gens ont Tef- 
prit auilt foible que le coeur. Sembla- 
bles à des automates , ils ne penfent^ 
ils n'agiflent que par les différentes 
impreilions qu'ils reçoivent de ceux 
qu'ils fréquentent, - , 

Il eft encore une autre forte de juges 
des Ouvrages d'efprit , qui hafardent 
moins que ces caméléons de critiqpe , 
dont je viens de faire le portrait. Ce^^ 
gens font des cenfeurs redoutables , & 
-cependant ils font muets. Ils condamr 
nent, fans parlera fans écrire. Leur 
art reffemble à celui des pantomimes, 
ils ne . s'expriment que par des geftea 
& des mines. Si on leur demande leur, 
fentiment fur un Livre nouveau , ils 
répondent pap un foûrire dédaigneu:ç, 
qui, couvrant leur ignorance, les em- 
pêche de dire dès lêttifes & d'entamer 
un difcours fur un fujet qu'ils ne con- 
noiflent. point. Si quelqu'un ne fç 
contente pas de leur foûrire, & leur 
demande une décifion plus préçife , ils 
lèvent les épaules; c'eft-la un arrêt 
contre lequel on' ne peut appeller. Si 
on les preffe davantage , ils tournent 
le dos, ou ils changent de copverfa- 
tion. 

S s Les 
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lies Ancienâ ont parmi leurs admira.'^ 
ifieur» de très grands honunes ;' iakais ils 
en ont quine leseftimencmsynan par^ 
et qa^ilsxonnoiflent leurs beautés^, mais 
parce qu'ils leur foumiflent lupr prétez^^ 
ee pour condamtaer tout ce . qiie les 
Modernes &m. Ils entendent applau^ 
dlr une nouvelle Tragédie: .:J%i!. <s'6* 
crient'^its »• peut-cn Hre un pareil Owvra^ 

ttorfau^m a i<i Sophocle & Euripide ? 

i'il eu queilion a'un ■ plaido'ter > d'une 
harangue, Dhnoftbene êcOspwiiçxur f&r-p 
venta déprimer les Orateecs . modère 
aes. A» teSt&y parmi Jes gens dont je 
vous i>arle , il en çft la moitié qui ne 
connoiflent deç Anciens que leurs 
noms; mais c'eft^ez pour eux, puif- 
^ue ces noms leur fuinfent pour con^ 
damner lés Modernes , & p6ur colorer 
la jaloufie qui les dévore , & Penvic 
qui les fait parier. 

Vous vous: trompez > fi vous croiez 
quUl n^ a que chez les hommes pu 
Ton trouve tgnt de gens qui jugent un^ 
pertinemment; le nombre des cenfeurs 
ridicules n'eft pas moins confldërable 
dané votre feie 

' Il y a beaucoup dé femmes qui font 
confifter toiTt le mérite dans la feule 
beauté. Elles ne font occupées que de 
leur figure, tout ce qui n'y a point de 
rapport, leur paroit, ou ridicule, ou 
tnutile. Elle» font fi idolâtres de ieu|: 
taille, qu'elles ne règlent pas même 

V leur 
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leur nourriture .fur le befoin de leur 
jTanté , ou fur leur appétit, mais fur 
Venvie qu'elles ont de piaigrir 9 ou 
d'engraiffer. Les Science pacoiflent i 
ces .femiues une occupaEion infehfée. 
Aqm/èr$ defavqfr t^Uftoirè , en c^t'^n la 
poçine^siés cbe!ueux mieuxr.ptanfie ? La Poé^. 
fie dovade^triUe. des couleurs pus . vives, ^&, 
PHoquer^Ge rend^ttelle le . teint plus blanc ? La 
peine. quUl faut- fe donaer, pour aapÀerir ces. 
amncnjjaàces, enlaidit i ta kûme peut rendre^ 
îjes yeux rouges. Ne- vam^ii pas m^euxj 
ignorw desc^fes qui né font jjue des pédant 
tes,, quf dl^voir^ les yeux' moins brillant ? 
Laiffe^ parler ^ ces femmes > L'âge va 
bientôt vous : venger; *Le tems, qui 
marche toujours, leur ravira dans huit 
ou . dix ans leur béaméL Comme elles 
û'ont. jamais, foxigé qù^'élles avoient une 
àiiie^lorfque le cotpsaura perdu ches^ 
elles tre qui l'enibelliObit , elles lie fe- 
ront plus , râtoie aux yeux de ceuX' 
qui iei luimirenty que des automates' 
difformes. : Elles regrctterpnt alors dé 
n'avpir point une reffource certaine 
dans l'efprit contre le mépris public^ 
& l'inutilité de leur repentir excitant 
leur envie y elles haïront par jaloufie 
ces .^ mêmes Sciences qu'elles mépris 
Ibient autrefois par fierté. 

On trouve chez les femmes des pe- 
dansi&defaux beaux efprits, qui dé- 
ciderit hardiment des Ouvrages. Votre 
fexe . prodiût enàn . toutes les efpèces 

i ndi- 
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ridicules qui font dans le nôtre , & qui 
fe mêlent de régler le fort des Auteurs. 
Il y a dans toutes les villes des aiTem- 
blées où préiident certaines femmes 
qui fe font acquis le droit de pronon- 
cer des arrêts irrévocables fur tous les 
Livres nouveaux. Ces arrêts font ap^ 
plaudis , & reçus avec une aveugle fou- 
miflion par quelques demi«Savans,qui ne 
font . confidérés que par lés louanges 
que leur donnent ces femmes. Il fe ndt 
entre elles & ces Savans un commer<- 
ce réciproque de louanges & de criti- 
ques. Chacun d'eux loue pour être 
loiié, & condamne ce que les autres 
condamnent I pour qu'ils blâment ce- 
qu'il blâme. Ces femmes affeftent dans 
leurs difcours, & même c^ans leur ma- 
nière > une gravité magiftrale; elles ne 
trouvent jamais rien d'aflez profond , 
rien d'aflez médité. Elles ne lifent que 
des m /o/io , de peur qu'op ne croie 
qu'elles jettent les yeux fur des Livres 
aiAOfanSt & elles ornent leur nez de 
grandes lunettes pour avoir l'air piu3 
lavant. 

Il y a quelques femmes qui font di^- 
reâement oppofées à celles - là. Elles 
ne font point chefs de Seftes, & n'efti- 
rflent point afiez les Savans potr vouf 
loir vivre avec eux. . Elles ne lifent 
que des Ouvrages badins ; tout ce qui 
n'eft pas Chanfon, Epigramme» Vau- 
deville , Comédie , Roman , devient 

in-T 
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îhfipide pour elles. Elles appellent 
ennuieux tout homme qui raifonne^ 
& regardent comme une pédante, toute 
femme qui Ift , ou qui écrit quelque 
chofe qui^ n'a pas rapport à la galanterie 
& à l'anxour. Il n'eft aucun milieu 
chez elles > il faut^ ou parler tendrefle» 
ou fe taire. 

Je ne finirois point , û je vouloir 
vous peindre tous les inconveniens qui 
font attachés à la Littérature. Je veux 
touâ faire ici en deux mots le foible 
portrait de ceux que j'ai efluiés, de-^ 
puis qu'un fort fatal me fit devenir Au- 
teur. Le parallèle des embarras que 
j'ai éprouvés , avec les agrémens que 
vous ave2 eus, voua fera mieux fen« 
tir, que tout ce que je pourrois vous 
dire, combien vous avez traverfé aifé- 
ment la mer orageufe, où navigent 
long-tems avec peine tant de gens dd 
Lettres. Lorfque j'eus fait ks deux 
premiers Volumes des Lenres Juives^ 
quelque précaution que feufle prife 
pour (ju'on ignorât .quej'en étois l'Au* 
teur , je fu3 connu auffitôt. Je païai 
le tribut que tout Ouvrage, app&udj 
du Public, doit à certains Critiques de 
profeflion. Il parut dans moins d^ua 
an trente-quatre brodiures contre moa 
Livre. Le Public^ ainfi que vous , i-* 
^nfore aujourd'hui^ le nom de ces petite 
libelles; voici celui des principaux^ 
Jàt Babbin Ifûac $ camainm dç nisnfmge^ 

U 
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Le Juif errant réfuté; Lettre Chrétienne 
ur fervir d^ antidote à ta ,foixanri^ 
irime Lettre Juive; Examen des Ouvror, 
gei périodiques, Cprrefpondànce entre Jbrifk 
& IJfandre pour fervir de répmfe aux 
Lettres Juives.. Toutes ces brochures né 
(fervirent qu'à fkire connoître mon Li- 
vre, & le débit des quatre derniers 
Volumes en devint plus confidérable. , 
Cependant y au*lieu de penfer que ja^ 
mais les critiques n'ont nui à un Cui- 
vrage qui a quelque bonté , qu'elles 
S'évanotiiflent, .& qu'il demeure. Je mç 
dofanai la peine de répondre' à cinq 
pu; fix petits Auteurs infortuiiés; & 
ioi^ de les punir, je rempli*- leur eir 
perance. Ils ne ih^avoient atteoué que 
dans l'attente que je les tirerois de j'obF^ 
curité dans laqudle ils auroient refté 
toute leur vie, leur deffeintréâflît, & 
le mat que j'avois prétendu leur faire \ 
devint un bien po^r eux: 
, Je fongeois-à me repofer, après a^* 
voir fini mes Letpres Juives; mais . ètteii 
m'avoient acqiiis des ennejmis plus danf 

Séreux que- les'itiaivais Auteurs^ Bien 
es perfonnés crurent devoir être obli* 
gëes en cdnfciénce de me perTécuter i 
^ fiis la vlftimé du zèle mal-^èhtendti 
de plufieurs honnêtes gen$, & j'eus là 
dbutofr , quelque proteffetion que je 
fiffe, de paner -pour un homme donr l€8 
léntîmèns étoîent pernicieux; Je cûth* 
ï>dfat.plufieui« apoïogios de mes ^ntê* 

ipens. 



ftiensf; qTC^ j^ plaçai à Ui tête des frén 
quentes éditiotis guf Qû iaifoit de mes 
hmm. Jumé^. Mes rajfbm i^e icbnvaàii»- 
quirent point eeiixi$iii^ so^voient coiu- 
damnâ>;:le *otSs û?a p^rtat- détruit leur 
préjugé^ & depuis heuf ; aâs 'fzi f^éaa 
protéger: coBtre. PiGJuftice qu'ilsMUc 
font, je ne puis, rien obtenir fnr kUf 
eQ>rit.- - Jf eus encore d'^àutres advem|>^ 
re»,.aâ0i dangereux que. ceux dont me^ 
Ecrits^ avaient .blefl'é la dévotion ; :c'j& 
toiet^ des^ gens qui fe plaignoient qi^é 
î^àvots maltraité leur nation. Il m'étoic 
échai^ <{adqaes plaifantei-ies fur Iqs 
Suil]^> je les avoi&cï'ues fajfis confé^ 
quènee^car j'ai été.perfiiàdé de tout 
tems qu!it y a en S^ifle beaucoup. dé 
gen3 très îi^émeux ,::&,& efttel hom^ 
mè: de Lettres dans^ ce païs> au juge** 
ment duquel j je me. foumettrois auffi 
volontiers qu^à celui de nœ iueilleuri^ 
Académidons;. Je fhs . attaqué viye^ 
ment par plufieucs . Eomyains de |L.aufa^ 
né.. Je 4répdndiSr d'abord ..avec bfeku* 
coup : dé modeftie» jfi convins que j^a^ 
vois eui' tort , j e cliangeBi 4ahs Itine^ au» 
tire édition ce que- j'avTDisdît. L^a^nea 
de ma faute ne contenta.:pas des Aîdk 
tttiiris qui étoient intéreifés. à me ti-ou-^ 
i^er toujours . coupable ; ils • m^attaque^ 
rent de nouveau. H me fallut réticréi^ 
dfe ni9uveaa dans la qàrrière, je c6tîi* 
battis , & me laiflknt emporter imap 
vivacité^ ]^ fendis une feconde fqis- i# 

juf- 



juftice que je devois à une nation adB 
refpeâable que la Helvétique ; mais je 
répondis avec beaucoup de vivacité à 
mes adverfaires / & par confé^uent je 
m'en fis des ennemis irréconciliables* 



plaifir de mettre les rieurs de mcm 
côté m'a coûté très fouvent beaucoup 
plus cher qu'il ne valcût. A peine ma 
querelle avec les Suifles étoit-elleaf- 
foupie, que les Efpagnolâ m*en fufcite^ 
rent une plus violentç. Tous ceux j 
qui fe trouvoient à la Haye f décla- 
moient dontre mes Lettres Jtdves} ili 
prétendoiènt que je n'avois point ren- 
du juftice aux Efpagnols, & que j'a^ 
vois cherché toutes les occafions de 
décrier leur nation. Après aVoir long-^ 
tems murmuré, ils me déclarèrent tout 
à coup la guerre yar un manifefte afiess 
outrageant , qu'ils firent mettre dans 
le vingt "-troifième Tome de la Bibtio^ 
éifit Franfoife. Cette Pièce étoit é- 
crite par un homme connu dans la Ré-» 
publique des Lettres , qui a du mérite 
& des connoiflances. Je m'étois ac-^ 
coutume depuis quelque tems aux dé-» 
mêlés Littéraires > & bien loin de re^ 
fléchir que la perfonne , qui avoit écrit 
contre moi, y avoit été engagée par 
fon emploi, & pour faire plaifir au 
Miniftre d'un Prince de qui elle dépen- 
doit , je lui répondis d'une manière 
fangknte dans une Epitre dédicatoire 
que je*lui adrelTai. Mon Ouvrage fdt 

goiv- 
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fouté> le Public rit alors, & les lec- 
teurs rient encore lorfqu'ils le voient 
aujourd'hui; mais je voudrois ne ra- 
voir jamais fait; 

Ma réponfe produifit un effet touÊ 
contraire à celui que jWois attendu; 
je m'étois flatté qu'elle feroit taire mes 
enneniis> elle les anima. Ils réfolu-^ 
rent de faire une feuille périodique 
contre mes Lettres juives , ils exécute-^ 
rent leur projçt , & deux fois par fe- 
maine il paroiilbit une Brochure contre 
moi. Je réfolus de faire tomber un pa- 
reil Ouvrage , & je crus que ma gloi- 
re écoit attachée à fa chute. Une î-* 
iiée, auffi'peu jufte, n'étoit pardonna* 
ble qu'en faveur du peu de tems que 
j'étois citoien de la République des 
Lettres. Mon Libraire raifonnoit bien 

i)lus fenfément, il me confeilloit de 
^aiffer mourir d.e fa mort naturelle un 
Ouvrage prêt à expirer , & qui avoit 
été à l'agonie dès le ' chôment de fà 
naiffance. J'étqis trop irrité pour fui-* 
vre ce coiifeil , je voulois goûter la 
douceur d'être le principal auteur de 
la chute de cette feuille périodiquCi 
Je commençai mes Lettres Cabaliftiaues, 
& à peine en çus-je fait la moitié a'un 
Vplume, querOuyrage demes adver- 
faires tomba, & fut fi bien oublié # 
que Je ne crois pas qu'il y ait au-* 
jourd'hui trente perfonnes en Europe 
qui le connoiffent. ILett vrai que je ne 
Tme IL T crois 
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crois pas quHl y ait jamais rien eit 
d'auffi iiïauvais & d'auffl mal écrit. 

Après le gain de cette bataille, je 
rerpirai penofant quelque tems,& j*em* 
ploiai le loifir que f avois , à élire une 
nouvelle édition de ma Pbilofofbie du 
Bon Sens y éc à continuer mes MémoirH 
de ta République des Lettres , & mes Lef-- 
très Cabatijliques, L'application que je 
donnois à ces différens Ouvrages , al- 
téra ma fanté ; je lifois , ou j'écrivois 
quatorze heures par jour, & }e menois 
depuis trois ans cette vie. Les Méde- 
cins m'avertirent pïufieurs fois de quît-' 
ter entièrement Tetude , ce fat inutile- 
ment. Je reconnus tout à coup , mais 
trop tftrd, que j'aurois dû fuivrc leurs 
avis ; je tombai dans un épuiferaent to^ 
tal, & j'évanofiiflbis trois ou quatre 
fois dans une heure. Enfin à torCQ de 
remèdes on rétablit un peu mes forces* 
Je n'avois pas voulu confentir à modé- 
rer mes* études, il fallut que je les a- 
bandonnafle entièrement , & pendant 
près de huit mois je ceflaî, & de lire, 
& d'écrire. Vous vous fierez fans dou- 
te qu'alors je fus tranquille, point (fii 
tout , j'éprouvai de nouveaux chagrins , 
qui m'avoient été jufqu'alors inconnus. 
Le Libraire , qui avoit imprimé mes 
Ouvrages en Etellaiide, s'était enrichi ; 
il prit envie à plusieurs de fe^ confre* 
res de m'attribuer pïufieurs Ouvrages; 
Parmi ceux entre autres qu'il leur pîw 

de 



At me idoQfier^ il y avoit plufieurs pe- 
tits Romans , dans quelques-uns ddr 
qoeis des geus d'une grande naiâknce 
À d'un mérite .dîftingué étoi,ent foit 
maltraités. Parmi v tous ces libdUes» 
celui oÀ je vis mon nom avel: le piu$ 
de douleur , étoit Une iûfâme Brochure 
d'une centaine de pages, intitulée Letï^ 
tre de Mr. iç M^rMiis ûPArgens awcdei 
répmfef frrvant ée jufplémmt à ces Ménwi*' 
tes. Le chagrin que je rcflentis de 
voir mon hanji à la tête d'un pareil 
Ouvrage i penft me faire retomber 
malade; Je defavottai dans les Gazet*^ 
tes & dans les Journaux ce Livre > ain-^ 
fi que les Mérmires de Puineuf, qui ne 
valoient giière$ mieux, & qu'un Li- 
braire , avide de gain , vendoît fouS 
mon noni ; & ^pôur éviter , s'il étoit 
polfible, à l'avenir d'être la viftime de 
Favarice de quelques miférables Li- 
braires , Je fis mettre cette déclaration 
dans la féconde Paiîtie du vingt -cin^^ 
quième Tome de la BMmbéque François 
fi: „ Mr. é'Jrgém a prié les Auteurà 
„ de cette Bibliothèque de permettre 
^ qu'il fît annon^cer dans leur ^mrrkû 
^ tous les Ouvrages qu'il pourrait don^ 
^, ner au Public, & il defavoUe d'avant 
i, ce totis deux qu'on s'avifera de ré^ 
>i pandre fous fon nom. Cette pré- 
i, caution lui a parij néceflaire pour 
>, rendre inutiles les faùfies imputations 
if qu'on pour toit lui fi*ire de quelques 

Ta >, Li-» 
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if Livres d'un certain genre, auxquels 
il n'auroit aucune part ". Je ne me | 
contentai point de cette déclaration, 
je me jplaienis amèrement dans mes 
Lettres CabcuiJHques , & dans les Ménmres 
fecrets de hR^ubtique des Lettres, de l'inju- 
re qu'on me faifoit. Enfin ie vins à bout . 
de détromper les gens, aiiez peu éclai- 
rés pour avoir cm qu'un pareil Livre 
J3ût être de moi. Qu'a fait depuis Je 
célerat de Libraire qui l'a imprimé? 
Pour débiter fon édition > il a changé le 
titre du Livre où mon nom ne fe trou-^ 
ve plus, & il a fubilttué au premier ce- 
lui-ci : La vie de Mademoifetle Carville $ 
JÛrice de POpera de Paris. A Cytbere 
1741. Quoique mon nom ne foit ^lus 
à la tête du Livre , il eft encore a la 
fin d'une Lettre ; ainfi ceux , qui n'au- 
ront pas lu le Livre fous fon premier 
titre , & qui n'auront pas vu le defaveù 
que j'en ai fait dans tous les Papiers 
publics & dans les Journaux, s'ils 
ont aifez peu de goût pour confondre 
ma façon d'écrire avec celle de ce mi- 
férable Ecrivain, ils me croiront l'Au- 
teur de cet infâme libelle. Coihbien 
n'y a-t-il pas de gens qui lifent fans 
difcernement? Je me rappelle toujours 
Tavanture de ce Provincial, qui, aiant 
été voir Defpreaux , lui fit compliment 
for la Satyre qui commence par ce 
vers. Non, je ne ferai pas ce qtfcn veut 

quejejajfe, C'cft une mauvaife Pièce 
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cofitre le mariage , que les ennemis dé 
Defpreaux faifoient courir fous foii 
nom, „ Il n'y a que des fots , répon- 
„ dit Defpreaux , qui puiflent croire 
„ qiie je fois l'Auteur d'un pareil Ou- 
„ vrage ". A ces mots, il lança un 
regard d'indignation fur le Provincial , 
& fe retira. Si quelque chofe doit me 
confoler, c'eft que les plus grands 
hommes ont été fujets à cet inconvé^ 
nient. Combien de mauvaifes chofes 
n'a«tK)n pas imputées à Roujfeau , & 
combien tfen attribue-t-on pas totis les 
jours à Mr. dQ Voltaire? 
- Ma fanté étant un peu rétablie -, il 
me fut impoffible de refter plus longr^ 
tems fans m'occuper. Mon Libraire^ 
jque le débit de mes Ouvrages en-r 
richiflbit , me preffoit de lui en donner 
encore quelqu'un. J'étois jeune , & 
Auteur, il me loûoit; j'aurois eu trop 
d'avantage fur mes confrères ," fi j*avois' 
eu aâez de fageffe pour réfifter à la 
flatterie. Je commençai, mes Lettres 
Cbinoifes, dans le deffein d'en faire deux 
Volumes. L'heureux fuccès qu'elles eu^ 
rent, m'en fit compofer un troifième, 
& enfui te un quatrième. Il parut une 
traduAion Allemande de ces Lettres 
imprimée à Leipficfousle titre de Foy^- 
geur Chinois. Cependant ce que les Mé- 
decins m'avoient prédit , & ce que. 
j'aurois dû prévoir, arriva; ie retom-r 
paid^ns la langueur, d'où l'on avoic. 

. T 3 e» 
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ca tant de pçine à me tirer. QpoU 
que je fentiue que mes forces dimb 
iiuoient tous les jours > flatté (iu débit 
de mon Ouvrage, je v(ïû1us entrepren-r 
dre un cinquième Volume & j'eus «hq 
inaladie , dont jç ne guéris qu'après 
trois ans. J'avois annoncé par avance 
à mon Libraire tout ce qui m-arrive- 
yoit. „ Vous voulez, lui éçrivois-je^ 
„ encorç un Volume des Lettret Cbinoi-i 
>» fis 9 parce que vous les vendez fort 
i,bien.> & que le Public en parok 
„ content. Ces deux raifons font afr 
ja fez pafTables , mais mon Médepn^ 
if qui m'affûre que je ruine entiére- 
y, ment ma fanté par trop d^appiica-r 
,, tibn, les trouve fort mauvaiics ; il 
„ prétend même le^ détruire par d'au- 
j, très qu'il rçgafd^ comme invincibiçsi 
I, II. dit d*abord qu'il vaut mieux qao 
., vous gagniez un peu moins, & que 
„ je me porte un peu mieux. Il ajoute 
^ \ cela que lorfque je ferai mort , tout 
>, te la bonne volonté que le Public té- 
„ moigne pour mes Quvrages, ne me 
,, fervira guèrçs, . Voulez- vous favôir, 
„ me difoit-il l'autre jour, la récom? 
I, penfe que vous aurez de vous être 
j, tué? Les gensi qui lifent volontiers 
„ vos Ecrits, diront .: C'4/ï àomma^ 
„ qu^un tel Auteur fou morÈ 9 nous n^aurons 
9^^ plus rien di nouveau de lui. Voilà 
,, quelque chofe de bien flatteur , qu^nd 
,, PU çft dans l'autre Wp?^^^' Croiçz? 
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,V laoi, fongez à vous guérir, rcpofc* 
„ voUs , ne vous occupez que très peu , 
„ buvez y chantez, danfez, riez» dor^^ 
„ tnez^&laiSez-là les Chinois & tous les 
^ peupleschezJefquelsvons voïagezde- 
„ puisafiez long-tcms en imagination "• 
Ma fanté, comme l'avoit prédit moa 
Médecin , devint fi mauvaife , que 
tous mes amis, & entre autres le Gé*- 
neral Doys , Commandant de Maef- 
tricht , & le Comte de Schtipenbach , qui 
m'aimoient tendrement, me forcèrent 
de changer d'air. Je confentis d^aller 
traîner une vie languiffante dans des cli- 
mats plus chauds, où l'on m'affûroit 
que mes forces fe rétabliroient. 

Tandis que je païois fi cher le plaii- 
<ir d'avoir été goûté & applaudi paf le 
- Public, mes ennemis m'envioient en^- 
lîore cette fiitisfailion. Las de décrier 
mes Ouvrages, fans pouvoir en venir 
à bout , ils s'efibrçoient de me fai- 
.re pafler pour un homme d'un 
caraaère dangereux ; ils débitoient 
mille contes ridicules à mon fujet. Mr. 
de Vohaire, fe trouvant à Amllerdam, 
4eux homtnes lui foutinrent que je 
m'étois fait Turc. Il m'écrivit, quel- 
que tems après, une Lettre i Ce fujet, 
4ui me réjouit beaucoup , tftalgré le 
rchagrin que j'avois de me voir en bute 
aux impoftures les plus groffières. 

Je ne craignois pas que les contes 
qu'qn d^bitoit» me Ment tort en Fran- 

T 4 ce; 
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ce; y Y ^^^^ ^^^P <^<'i^nu , & \ywûls 
trop Œamis pour qu'on pût my foup-5 
conner d'aucune aétion indigne d'ua 
nomme de qualité : mais j'étois au dé** 
fefpoir que cps contes courufîent dan$ 
les païs étrangers. Combien de foi$ 
n^ai*]e pas fouhaité alors de n^avoir ja* 
mais écrit , & combien de fois , en 
penfânt âmes Ouvrages > n'ai r je pas 
^-epeté ces vers de Racine ! 

Heureux , qui , fatisfait de fon buwbk 

fortune f 
Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 
plt dans fitat obfcur où ks Die^x Poru 

caché! 

Les calomnies , que mes ennemis 
répandoient, devinrent enfin fi fortes, 
que je fus obligé de rompre malgré 
moi le filence , & d'avoir recours à 
une jufliification , 4 laquelle j'avois cru 

Îufques alors ne devoir pas m'ahaifler. , 
>our confondre l'envie & pour la for- 
cer à-fe taire, je fis dépofer chez un 
Notaire les pièces que vous avez vu 
imprimées à la tête des dernières édi- 
tions des Lettres juives. 

Lorfque mes ennemis virent qu'il 
leur étoit impoflible de me rendre o- 
dieux au Public par mon caraftère, ils 
retournèrent à leur premier but, ils 
cherchèrent à me décrier par mes Ou-^ 
yrages, En partant de Maeftricht pour 

Y VT 



Vcnife, la rigueur de Tbyver, ^gui fut 
exceifive , m'obligea de m'arrêter dans 
le Wurtemberg. Jgn y arrivant , j'ap- 
pris qu'on avoit foutenu^ peu de jours 
auparavant > upe thèfe contre moi 
dans rUniverfité de Tubingç; je fus 
curieux de ravoir. Elle ^toit impri-î 
mée & répandue dans les autres Uni- 
verfités Pro tenantes, un de mes amisi 
m'en procura aifément un exeniplaire^ 
J'étois accoutumé , depuis cinq ou fix 
ans, à des critiques outrées ; j'avoue 
que celle-ci me furprit beaucpup» On 
exarainoit fort férieufement dans cet; 
Ouvrage fi Mr. le Préfident de Momefi 
quiout & moi, n'avions pas écrit pour 
établir la Religion Mabqmetî^ne & pour 
ruiner la Chrétienne. Quqique j'euffe 
rérolu de ne plus répondre à tout ce 
qu'on pourroit écrire contre moi, ma 
patience fut pouiTée à bout. Je publiai 
une Lettre contre le Profefleur qui 
m'avoit attaqué, & cette Lettre a ét^ 
réimprimée dans une noyvelle édition 
des Lettres Cabal^iques. *E11^ eil écrite 
d'une manière trop violente; mais j'y 
montre fi bien le ridicule de l'accufa* 
tion du Profefleur, que plufieurs autre$ 
Minifl:res Luthérien$ , qui ont écrit He- 
puis contre moi , n'ont pas ôfé entrer 
en difcuflîon fur le fond de la difpute» 
& fe font contentés de fe récrier fur la 
façon dure dont j'avois traité leur con- 
frçre. Quelques femaines après que 

T 5 • ççt- 
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èette Lettre eut paru , le Profcffeor ^ 
qui m'avait attaqué , m'écrivit pour fc 
juftifier;* je lui répondis poliment, & 
notre dHpute fut terminée. J'encrai a«!- 
Jors au fervice de la Duchefle de Wutt 
temberg , cette Princeffe m'aiant fait 
l'honneur de me faire fon Chambellan. 
Je n'avois eu jufque-là des ennemis 
qu'en qualité d'Auteur , je camn|en« 

S ai à en. avoir comme Courtifan, & 
ans le tems que les JoumaUJks de 
Neufchàtel & ceux de Laufane cher-- 
choient à faire revivre mon ancienne 
querelle avec les Suîfles, & me re- 
prochoient de nouveau avec atigreur 
une faute dont j'étois convenu & que 
j'avois réparée , d'autres gens s'effor- 
çoient de me nuire. Heureufement 
pour moi, ils ne réuiillrent point > & 
j'eus le bonheur de conferver la pror» 
(eftion de la Princeffe au fervice de la^ 
quelle j'étois. Plufieurs raifons m'aiant 
obligé dans la fuite à lui demander mon 
congé j elle me fit la grâce, en la quit- 
tant , de vouloir me donner une pen- 
^on, dont elle m'envoia le décret, que 
j'ai encore » & qui eft conçu dans ces 
termes : Quoique le Marquis J'Argens ne 
foit plus à notre fervice , é^anï entré dans ce» 
tut de Sa Majefli te Rxjt de Pruffe, & par- 
tant à cet effet pour Berlin , nous awns pour 
(fgréable qu^en cênjîdération de fes bons & 
fidèles Jervices pajjis y (S ceux que nous nous 
prqmettonsde fui dans f avenir, il sonfer^e, 

corn-- 
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fprtme un$ marque y (S de notre recanrujijfan^ 
te y ti de ta cmtinuatimde notre bienveiltan^ 
€e , une penfion de fix cent florins par an^ 
Ce qui ne pouvant que lui faire plaifir^ 
nous lui en expédions tes prêfentes fous notre 
propre Sein Ù notre Sceau privé. Fait- à 
Stutgard ce%i. juin 1742. Auguste i 
Ducbeffe de Wurtemberg. Senfible, au-r 
tant qu'on peut l'être , aiax nïarques de 
bonté 4'ttne grande Princefle 9 je crus 
cependant ne devoir pas les accepr 
ter, &Je la fuppliai de J^ermettrc que 
je refuiâile la grâce qu'elle m'avoît fai- 
te > & qui mè paroiflbit incompatible 
«vec le parti que j'avois pris. 

Le Roi m'aiant fait ITionneur de mè 
donner la Clef de Chambellan, je crus 
^ue déformais mes jours alloient être 
tiffus d'or & de foie, pentrois au fer-^ 
vice d^un Priifce , protefteur des Scien- 
ces & des Arts , dont refprit & les 
connoiffanc^s font radtniration de tous 
ceux qui Rapprochent , qui eft bon, 
«ffatdev&^ni ni'a, depuis le moment 
que j'ai édé à fôn fefvlce, donné mille 
niar qués de fa bonté. Sa Cour rtiP- 
femblé en Princes & en Princefles 
les oara£kàres les plus refpeflables. 
Deux Reines, digues d'être éga-^ 
lement admirées par leurs vertus , 
par leur géiîie & par toutes les ^uali-» 
té de l'eiprit & du cœur , font dans 
cette même Cour l'objet du refpeft & 
^e 1^ vénération de tous« ceux qui le^ 



3eo H r s T o I n E D E 

connoiflent. Qui* auroit pu penfer 
qu'à l'abri de tant de vertus , je ne 
trouverois point un azyle contre l'en-r 
vie? Pour moi, je vous avoiie naturel* 
}e^lent que je m'en étois flatté. Inuti- 
le efperance ! l'influcnjce maligne de 
pion étoilç Ta emporté , & j*ai peut-ê- 
tre été plus en t>ut aux traits de la jar 
loufie éf dç la haine, .que je ne Tavois 
été jufqu'alors. 

Vous avez connu particulièrement 
Jotfrdan^ cet homme refpeâable, cet 
homme digne de la faveu;- de fon Mair 
tre, digne de fps regrets & de ceux 
de tous les çœur$ vertueux. Vous ar 
ve^ ppr^u ^ ûi mort un protedeur, & 
moi un véritable ami, dont je chérirai 
éternellement la mémoire. Il m'enga-f 
gea à écrire quelques réflexions fur nos 
meilleurs Poètes Françoit , j'obéis. On 
fut que i'écrivois , on commença dès 
lors à cabaler contre mon Oui^rage ; on 
en parloit dans toutes les occafions 
d'une manière defavantageufe. Enfin 
lorfqu'il parut , lès gens, qui s'étoient 
èflforcés de prévenir le Public, ne gar- 
dèrent plus aucune mefure ; ils fe dé- 
chaînèrent fjans ménagement. Ils vouf 
lurent engager quelques Savans à le 
décrier, mais leurs projets s*en alle-r 
rent en fumée , aucun homme de Let-? 
très ne voulut fe prêter à leur haine, 
& le Public , qui juge par lui - même , 
§c qui n'en(reX^inai$ dans Içs démêlés. 



ni dané les cabales Lîttëraires, reçut fe-^ 
irôrablement ce même Ouvrage qu'on 
avoit compté de rendre méprifablé* 
On vient d'en faire, il y a quelques 
mois , une nouvelle édition : elle eft 
confidérablement augmentée, mais elle 
a le même défaut que la première , tU 
le eft remplie de fautes d'impfeffiofn. 
Je compte d'en donner une, qui fera 
plus correftc. 

Pendant qu'on cabaloit contre moi eii 
Allemagne, on me traitoit encore plus 
mal à Rome. On n'y avoit. rien die 
Contre les Lettres Juives, tandis qu'elle^ 
n'y avoient paru qu'en François; on 
s'étoit contenté de les mettre à V Index, 
& les Libraires les vendoient publique-* 
ment. Deux Abbés s'aviferent de- les 
traduire en Italien & de les faire impri- 
mer; le St. Office le trouva mal $ 
propos. Les deux Abbés furent oblî- 

fés de fe fauver pour éviter d'être mis 
rinquifition , & leur traduftîon fut 
brûlée. Cette condamnation fit vendra 
. le Livre à un très haut prix , & le 
^ lendemain qu'il eut été brûlé > on le^ 
païoit dix ducats d'or; Cependant lei^ 
Gazettes & les Journaux annoncèrent 
cette nouvelle, mes ennemis ne raan- 
q[uerent pas de s'en fervir pour moû- 
trer que j'étois un homme, dtfnt les 
Ecrits étoient dangereux. Plufleurs^ 
Miniftres Proteftans s'aviferent pour la 
première fois d'approuver la conduite^ 

de 



de la Cour de Rome. Un ThéologiêA 
Saxon > Profeileur dajtas TUniverfité de 
Wittenbérg , m'attaqua d'une manière 
beaucoup plus polie q\m n'avoit Eût 
autrefois le Sioar Weéfmann , Profefleur 
à Tubinge , dont je vous ai déjà parlé. 
Je répondis daQS une feuille périodique 
au Dodeur Saxon, & j'efpere que ma 
réponfe lui a fait connoitre que j'ai des 
fentimèns bien différens de ceux qu'il 
tn'impute. 

Après tant d'àtta(|aes , je cottiptx>is| 
joiiir de quelque tJ'anquilUté > lorîgu'iï 
parut tout à coup deux Brochures d'un 
Anonyme. Ce qu'il y a de particulier 
dans cette affaire » c'eft que les gens^ 
qui étoient les Auteurs de ces Brochu- 
res, vivoient eh fociété avec moi ^ 
m'alfûroient qu'ils écoient mes znaj^i 
& nioient d'avoir part à ces Ecrits. Je 
favois cependant qu'ils étoient d'eux ; 
il y a apparence que ces MteiBeursi 
qui fe difoient oe mes amis, vouJoiont 
me faire éprouver que ^ni fàrtemmt «^ 
mey fmement reprend. Ces deux Bro-^ 
thurès font njortes en naijfent. Je né 
veux ni troubler les cendres des mott^, 
ni rappeller id un^e difpute efttiére^. 
ttient finie. Vous ayez été témoin du 
combat, & vous avez ep part au traité 
de paix ; ainfi je ne vous apprendroisl 
rien de nouveau- 
Quelque t€xo» après que ces Brachii^ 
res eurent paru , j'écrivis un petit Ou- 
vrai 



trs^e; c'eit tes Songes du CbevaUer de la 
Marmate. Cette badioerîe fat a>mmeni^ 
cée & achevée dans huit jours. Un dé 
ces hommes rares > que dix fiédes pro^ 
duifent à peine , qui joignent à Pavan* 
tage d'être né dans le rang le plus éle-*^ 
Vé un génie fupérîear> m'en avoit don-* 
fié le fujet, en plaifantant dans un fou*^ 
pé. Ce Livre fut goûté, on en fit trois 
éditions en moins d'un mois^ il en pa*^ 
rut deux différentes traduftions est 
Allemand ; Tune fut imprimée . à Leip- 
fic , & l'autre à Berlin* Je devoia peu 
m'applaudîr du fuccès de cet Ouvrage ; 
Car ce qu'il y avoit de plus ingénieux , 
qui étoit le fujet des Sottes, ne m'apf 
parteftoit pas, &je n'avois fait, pouf 
ainfi dire , que rédiger & mettre eu 
ordre les penfées que m'avoit cammut* 
niquées celui à qui je devois l'idée de 
ce Livre. Il y avoit quelques badiner 
ries dans cet Ouvrage qui peut- être 
B'auroient pas du trouver place dznjè 
tin autre qui auroit été plus férieux; 
on voulut m'en faire un crime , & l'on 

Î)rétendit que fous le voile de la plai-f 
ànterie & fous le prétexe de racon-^ 
ter des foœes , j'avois débité plufienre 
fciitimens dangereux. Enfin il ne tint 

rts à certaines gens qu'ion ne fit fubii» 
mon Ouvrs^e un examen auffi rigou^ 
reux que s'il eût été quefi:ion d'un 
cours de Théologie , ou d'un Livre de' 
controverfc. 

Dans 
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Dans le tems qu'il fembloit que ^9» 
vois tout à craindre de la cabale» un 
Prince , accoutumé de battre fes enne-^ 
mis» vint à mon fecours & fit taire les 
miens ; il dit un mot en ma faveur , 
&fon fentiment» toujours jufte» tou- 
jours éclairé , força Tenvie à fe taire^ 
Te réfolus de profiter des moméns de 
loifir dont fa proteâion & fes bienfaits 
me font jouir } je commençai de tra- 
vailler à la Critique du Siéck. Je comp-* 
tois que cet Ouvrage n'àuroit qu'un 
Volume» l'accueil que lui a fait le Pu- 
blic» m'engagea en donner un féconde 
Ne penfez pas cependant que mes en-^ 
nemis aient perdu le deffein de me nui- 
re» je ne me flatte point d'être aflea 
heureux -pour cela. On a traduit en 
Allemand la première Partie de cet 
Ouvrage. Un homme» connu en Eu- 
rope par fon mérite & par fes vaftes 
connoiifances » a déjà publié quelques- 
unes de ces Lettres en Ânglois ; elles fe 
vendent adhiellement. J'ai appris que 
certaines perfonncs débitoient que j'é- 
tois moi-même l'éditeur de ces feuil- 
les » leur deflein étoit de me donner 
un ridicule » en me taxant d'une vanité 
dont je fuis bien exempta Ces Mef- 
ficurs devroient confidérer que mes 
Ouvrages ont été traduits en affez de 
Langues pour que je ne fois pas, obligé 
de publier moi-même la traauction de 
ce dernidr. 

Voi- 



• Voilà en abrégé mon hîftoire Littéral-» 
re. Elle ne doit ni vous épouvanter, 
ni vdus faire abandonner la carrière où 
vous êtes entrée , & dans laquelle vous 
vous êtes déjà acquis tant de gloire ; 
mais elle doit vous fervir à vous ren- 
dre attentive dans itos aftions & dans 
Vos Ecrits; Vous avez trois qualité^ 
qui vous mettront toujours à Tûbri de. 
la plus grande partie des incîorivéniens 
que j'ai éprouvés. Votre fexé eft ref- 
pefté du nôtre, & quelque grande que 
îbit la fureur des Critiques, ils ont ce- 
pendant conferVé jûftiu'à préfent les 
égards qu'ils doivent à des perfonnes 
qui illuftretit leur patrie, & qui don- 
nent aux autres femmes l'exemple no^ 
. ble & utile de Cultiver les Sciences. 
Lors même que quelques Dames fe 
font oubliées dans leurs Ecrits & fe 
font laiffées emporter à leur vivacité , 
les gens , contre lefquéls elles écrî- 
voietit, les ont refpeftées. Là manière," 
dont Mr. ^ la Mothe a répondu à Madà-^ 
me Dacier, fera un exemple étèriiel dé 
la modération avec laquelle un galant 
homme doit écrire contre Une femîiys; 
qui s'oublie jufqu'aù point de manquer 
à cette douceur & à cette politefle 
qu; femblent devoir être attachées in- 
séparablement au beau fexè. Racine & 
Defpreaux , attaqués plus d'une fois , & 
même perfécutés par Madame des Hou^ 
Hères , gardèrent toujours le filcnce* Ils 
Tme IL V au^ 
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anroient cru fe deshonorer , s'ils eiri^ 
fent ufé de repréfiillçs contre une femr 
wiç, dont ils s^oient \^n juile fujet de 
plaindre ,, mais dont ils admiroient 

. Vous êtes d'un caraftère à. ne yarnsda^ 
rien écrire gui puîfle blefler non feule- 
fnept les Içi^ de l'équité, mais celles 
de la pplitefle. Vou^ aimez à louer ^ 
^ Qon pps à médire i vous condamnez 
avec des ménagemens infinis ce qui 
ycms paroît çondamnsÈle , & Vous fou-* 
teiteaj vos fëntimens avec une modef- 
\iç qui prévient en votre faveur ceux- 
ménies, contre lefqtiels vous difputez. 
|ê vous exhorte à continuer d'agir 
toujours fàyec autant de ffigefle* Je 
crois devoir vous avôUep .que. jiB n'ar 

E' oint eu autant, de prudence que vous. 
,pr(que je commençai à xicvenir Au^ 
teur , j'étqis jeune, emporté ; je for^ 
tois du-fervice, i&J'àvois porjté datis.lai 
République des l#éttres un refte d'hu^ 
meur militaire. : Dès (qu'une. . chofe mo 
Voifloit ,m^uvaire > je la critiquoisi 
quelquefois ayec aigreur, J'em- 
ploiois pirefque toujours un ftylç irMdH 
Gue & piad|n ,. plus propre fç^ivent i 
tajLT^ d^s ennemi icTécpnciliables , que 
les injures qui faclient d'abord, mai» 
mi^ ne piquent point jufqu'au vif, & 
doiii; le fouvenir s'efface tifëpient. J'ar 
vo.is^ il efl yrai^ un profond reipeft 
pour tou$ Içs grands hqcçnmts^} mais ce 
..: .1 ,.. n'cft 
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-htéft point, afle^ d'adnUrçr les grii^ds 
Ecrivains ^ il faut être poli avec lés 
tiiédibcres ^& çeipoiçit injurîerles mau- 
vais. Les critiques 9 qu'on âvipit faites 
fur mes premiers Ouvrages, ni'avoient 
irrité, «^ le fiiçcès qu^voîeiit eu ces 
inêmes Ouvrages *, m^aVoît perfûadé 
que j-étoi^ ca droit d^^gir tfvec hauteUit 
L'apprôbiçtioQ du Public fut une des 
captes du grand .nombre des getis qvA 
ont voulu me nuire ; fi j'euffe été moins 
applaudi^ faurois été. moins, pritiqué^ 
& je ine ferois^, fait moins d'eiinemis. 
Si j'entrois^ •aujourd'hui dans La 
blique des Lettres , je ne poxxTri 
éviter les advcrftires que me f 
roient Penvie & la jàloufie ; ihais^^àu- 
rois ponT moi plufietirs perfonnes que 
Je n'ai point eues^ qui m'ont cru d'un 
caraâère xhir & mordant, & que je n'ai 
pu defabulfer entièrement dé leur pré- 
vention, malgré les foins que j'ai pris 
dans la fuite. Je fubis encore aftuelle- 
ineritf la peirné d'iAe vivacité dont je 
taé fuis corrigé; • ;^ . 

• VimpreJJion demeure. En vain croijfant 

en âge, ' .■■'..-■■■ 

JOnéange de conduite, oh prend un air 

' plusfagr, 
r,On fouffre encor long "tenu de ce vieux 
préjugé, :. > 

0» ^ftfii/jp&9 encor torfqu^on efl corrige 
'"'■' Va- Et^ 
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' Et foi vu quelquefois païer dam h irieil^ 
tejfe 
Le tribut des défauts qu^on eut dans h 
jeunejfeé 

Gonfervez donc toujours ce caraftè- 
re doux que le Ciel vous a donnée Je 
Vous avotie les fautes que m'a fait fai- 
re ma vivacité , non pour nre vanter 
de m'en être corrigé , mais pour que 
mon exemple puiue vous être ûtûe, 
& ferve. à vous garantir des défauts 
qui m'ont nui. On a vu quelquefois 
les perfoniies les pliis douces devenir 
les plus violentes. Dès qu'on s'aban-» 
donne aux paffions> quelque foibles 
qu'elles foient d'abord , elley nous em-» 
portent bientôt. Celles, qui paroiffMt 
dans les commencemens ne pouvoir 
nous émouvoir qu'avec peiae, nous ar- 
rachent dans la fuite a nous-mêmes 
,vingt fois* dans la journée. 

tt fuffit qu^une fois dans le vice on débute. 
Une cbûte toujours affire une autre chute. 

' .Vous avez encore une qualité oui 
vous gagnera les cœurs de bien des 
gens-, & qui vous évitera des incdn- 
véniens où plufieurs Auteurs ont été 
expofés; Vous écrivez avec une fagef* 
fe qui ne fauroit être trop louée, 
vous ne vous permettez jamais aucu- 
ne réflexion , aucuQfe faillie qui puiffe 

bief- 



$ 
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tldZbr lesperfonneG les plus fcrupnieu- 
fes, vous ne faites farvir votre, efprit. 
qu'à donner des armes à la vertu con*. 
.tre le vice & l'irréli| " 
' vos Ecrits J'unique b 
propofez. J'ai éproi] 
cereux de vouloir q 
îur ceria||es matière 
précauticTO qu'on les^i 
roit éviter de dire bu 
préviennent plufieurs des ledeurs cdn- 
ne un Auteur. Si j'écrivois aujourd'hui 
quelques-uns de mes Ouvrages, je fup- 
pridierois des endroits qui ont plu à 
cercaincs perfonnes, mais qui m'ont at- 
tiré 1* haine de quelques autres. Il 
eft fâcheux de fe faire des admirateurs 
& des partifans aux dépends de fon 
.repos & de fa tranquillité. Ce t^u'il 
y a de plus trille , & à quoi vous de- 
vez Couvent refléchir , c'en qu'il eft 
tIppofGbIe de faire rentrer dans l'oubli 
quelque chofe qu'on a écrit dans ua 
Livre, L'avidité des Libraires ne fouf- 
fre point qu'un Auteur foit le maître 
de taire ce qu'il "a publié une fois. U 
a beau ôter de fon Livre , dans les édi- 
tions qu'il en donne, ce qu'il veut fup* 
primer, les Libraires en font d'autres 
où ils rétabliffent Ce qu'il avoit ôté , & 
la malignité humaine fait que le Public 
préfère l'édition du Libraire à celle de 
l'Auteur. Si c'eft un fujet de reproche 
jl un homme que de ne pas éyitçr d'a^t 
V 3' gitçF 
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§kcr. des queftions qui pointent nùirb' 
ireâement ou inëireélement à- la Re-^ 
Ugion, c'en eft un de honte & d'opr 
probre.à une femiiie de tomber dans ^ 
fcette faute , puifque fon . fcxé & ion * 
état exigent d^elle une retenue qu'aa 
pe demande point; chez leshatnmesJ 
Continuez donc, à né Taire tiûÉÉ de vo^ 
lumières que pour, joindre toRours Tu-i 
tile à- Pagréable , & "iempliflant av«o 
cxaftituct. tous vos dévoîfs , foiezt !afn 
fûrés du fufffage dé* tous tes hbnuéces 
gens.": ^ -^ '•: ^-• ' ■.:'-'-\-^- ^ •.. -. :> 
. Je dois encore vbus recommatideç 
unechofeà Jaquelle.il nie parok ^que 
pluûe^rs .célèbres: EcriVains n'oÀt p£is^ 
fait afféz d'attentioii ; c*eft quUt s» 
fsat jâmaiis r^dndr^ aux critiques; Si 
dk!9 font faulTes , ■. elles tombent 4'elt$s-«^ 
mêmes y fi elles font fondées, :tofat cg 
qu^on peut dirp contre elles , çè les 
détruit point; .Jamais les critiques Ti*oôt 
laui à un bon uuvrage. 
• Tous: les grands horariies pht été<nri^ 
tiques, & même injuriés. ; On Qe f© 
ibuvient plus -dès Ouviages qu'on a et 
crits contre eux , qiiepar'iindîgïiatiôii 
que l'on /a. cotître tes Auteurs de )eë$ - 
Ouvrages. : ... *- ; . : • : .^ 

C*èft un fort inévitable aux grand» 
génies que celm tféxciter la jaloufid 
dès médiocres; Se c*éft le carâaèrè de 
ces-derniens de répandre leur veniri 
f\ir la groipe.4çs premiers^ Voiez-côm» 

: -^ bien 



!bkri de fois Homère r Horace y Vïr^Uont 
été attaqués pur <ies Ecrivâiiô méprii- 
fables ; tous les fiécles loiit produit ua 
iioiïibrie de petits Auteurs (iuroïit yù^ 
Itt détruire la 'réputati(>n: dé ces grands 
hommes. 

Dès qu'un homme s'élève au-deflus 
des autres^ il excite la haine & la ja* 
loufie de tous ceux qui n^ont- point âf- 
fez de probité pour rendre jûftice au 
mérite^ou-aiTe^ de t^ens pour égaler 
ceux dont ils envient le fort.- Jamais 
Rû(!ine ïïc fvLt jsàùvLX dt Boikauj m Soi- 
feau de Racine ^ parce qufils avoiènt tous 
les deux <5.e <jùe Tuii è«t.pû èavier à 
l'autre; j'entends une grande réputa- 
tion r acquife juflîeménf ; Efdftne^ , vaincu 
par Dimojibene , rendit un homniage 
public à l'éloquéiicë de fon rival; ftiuis 
EfcMne joignoit une gvandé probité ^4 
lin grand métitè'y là vérité remporta 
dans fon cœur fur le ftienfong^; ' S'^il 
eût été moins honttêtie hoôittiey fl «tft 
Cru ^tre difpenfé de re tfd?e jultice à lài * 
bom^me qui étoit'la eaufé de fon exil. \ 

On voit peu d'Ecrivains illuftrelRïu! 
aient voulu s'abaiffer au vil m^ief ~ de 
Critique de prôfeflion^ CeiMâplôi; 
]i|tii poufroit être noble & tiiSmile, 
s'il étoit rempli dignement comm©«:.it t'a 
été autrefois par les Baltes & par >le$ 
Sak y & comme il l'efl: encore aujottfi^ 
d'hui par les Auteur» du Journal des Sa^ 
vans, eft devenu en jgéôéral'dàns là 

V4 M^ 
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République des Lettres , par l'abus 
qu'on en a fait » auffi méprifable que 
}'eft celui des bandits Kapolitains , qui 
.aflaflinent pour de l'argent. La jaloufie 
produit fur le cœur des mauvais Ecri- 
vains le même effet que l'or fur celui 
(le$ brigandSf 

Si tàt que d^AppUon un génie infpiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré. 
En cent lieux contre lui les cabotes s^amaf^ 

fent, 
Ses ri,vau4c chfcyrcif autour de lui croaf- 

fent. 
Et fùn trop de htmière importunant les 

yeux, 
JPfi fis propres amis lui fait des envieux. 

Confidérez combien de Brochure^ 
,}'on a écrites contrç Racine , Bçileau , 
Molière, la Fontaine ;.k peine en connoifr 
fez-vous aujourd'hui le nom. Il en fe-r 
ra de même dans quelque tems des LiT 
belles qu'on a publiés contre Mrs. de 
Voltaire , Fontenelle , Crebillon , Prévôt 
d^mpikSy Maupertuis, & quelques autres 

Îjens de Lettres , dont la mémoire & 
es Ouv^^ges palTeront à la poftérité. 

La fureur de certains Ecrivains ref- 
femblç à l'avidité des gardes de la Doûa-^ 
ne. Les premiers font auffi attentifs à 
ne laifler aucun homme de Lettres 
cxemt de leur ceafure, que les autres 
^ ne Iftifler p4ffer ^uçunç piarch^ndifi^ 
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fans en recevoir les droits. Un Savant, 
qui' vient du Nouveau Monde, à peine 
arrive-t-il dans celui-ci , qu'il y trouve 
des Auteurs qui publient des Libelles 
contre lui. Il n*a pas eu le tems enco^ 
re de fe reconnoître , qu'on le régale 
de deu:ç ou trois Brochures , qù l'on 
s'efforce de le rendre ridicule, L'e- 
^e^pple de pe que je dis, vient d'arrin 
ver récemment. Mpnfieur de ta Com^ 
daminey homme refpeûable par fes con-y 
noififances ^ par fon caraftère , arrive 
du Pérou à Amfterdam; comment pen-« 
fez-vous qu'il çft récopipenfé des pei-r 
nés & des travaux qu'il a efluiés pour 
déterminer la figure de la Terre ? A 
peine eft-il débarqué , qu'il eft régalé 
de deux Lettres écrites par un Anony- 
me. On lui impute.vingt fottifesdont 
il eft incapable, & onledépemtcomme 
un fou & comme unefcroc. Lorfque 
Monfieur de Maupertuis, refpeftablepar 
.fa fcience & par fon génie , eftimable 
par fon bon cœur, par fes manières 
fimples & unies, enfin par mille quali* 
tés qui fe trouvent rarement réunies 
dans un feul homme ; lorXque Monfieur 
de Maupertuis , dis -je, que vouscon-r 
noiflez perfonnellement , * & dont je 
n'ai pas beftrin par^onféquent de vous 
faire un plus lon^ éloge , revint du 
Pôle , favez-vous. com'ment» il fut d'a- 
bord reçu? Plufieurs Savans fe réuni- 
fepç conçre lui dan§ le delfein ^ç l'^c-; 

V 5 Ç^T 
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câbler > non par des raifons, mais par 
4es aotordtés. LesChanfonnkrs le chan^ 
tcrent, tes Auteiurs médiocres nnful^ 
tcrent, TAbbé des Fmaines tâcha de lui 
donner un ridicule ; cet hommç > qui 
méritûit -qu'on lui élevât des autels, 
i&e trouva ', en retournant dans fa pa* 
trie, que des fatyres ^ deis cabales.' 
Le teifis a fait pour lui beaucoup plus 
que n'auroient fait tous les Livres qu'il 
eût écrits contre ies ennemis ; le Public 
a pris fa défenfe^ & lui a rendu toute 
la juftice qu'il méritoit. La France fe 

florifie aujourd'hui de l'avoir produit^ 
? l'Allemagne fe félicite (îe l'avoir ac- 
fluis. Vous avez le bonheur de vivre 
fous les loix du grand Roi, au ferviceJ 
duquel vient d'entrer cet homme illuf-» 
tre, &VOUS devez compter parmi }e$ 
jours les ^lus heureux de votre vie, 
icelui où vous êtes Venue à Berlin, 
Vous y avez tout ce qui peut contri-** 
buer à perfeftionner vos talens & vos 
/connoiflances, les Sciences & les Arts 
y trouvent une égale protedion,, & le 
Prince, qui les y fait fleurir, raflemblc 
dans cette ville un nombre de gens ra- 
res qui ont porté leur profeffion au plusf 
haut point. Oii voit dans les autres 
grandes villes quelques pëhfonnes qui 
excellent dans un feul genre; mais ici . 
«TOUS trouvez des gens d'un mérite dîf- 
tingué dans tout ce qui peut inftruire 
^ flgtterr Le Roi a appelle de tous les 
" ' ^ en» 



éiidtolts de l'£uto{>6 1&$ Sàvans tes pWs 
illtiftres & les Arciftes l^s^^ plus fkmeûXî 
(Quel eft le Mathématicien * qui ne coîgh 
noiffeipas les noms illuftres d*£«fer & 
de MaUp&rîuis i& qui' ae tes irefpèôé 
pas? Quel èjB: le Phyflcifeû ^i nMfâi- 

.tepoMt-L/fcr^fen? . ' 

^ Oa peut dire desÀifts& dès Scieiicî&si 
ce que (Jiifêron "a dir dès feûlës'Scîe^o * 
qu^élles ôiît' entre elles comme Vi&è ef- 
^ce :d?àlliancc, & (* tienflCiit Coûtes; 
s'il faut àinfi dire , jiar I^ tJùUsdn. Vous 
tto^éz enttt las Ans & lès Sciences 
cette union à Berlin. La Peinture y eft 
portée à ûntrès^haut degré par l'iiigé-* . 
fiittt&ôè gracieux Féline ; la Gmvure y 
êft^^ parv^enufe à fa pèrflèftidn fous les 
mains' hardies & favantès de Sfnifsfl^ 
WùSqûey fleurît', &^èlley èft ex:éfeu^ 
iée par cfc^'Muftci'eiïsî ^doiit le mérite 
cfl cottttti &approti[té de l'EWôpe en- 
tière. 11 ïî^eft * dans cette Europe àu-J 
Cûtt jotiéur de fluce préférable kiluanïr^ 
^ùctAlftoldtt pliîs^déliîôat qiiQ Èenâa /'Si 

/ aucun» chahtieur , dont • lé* mériîÉe ^ foît 
atî-deflfûs'derc^ltii de S(âinieni, â ^ul lô 

. Ciel âdoiiîîé U'ne figUlre &' untèfprîé 
dignes de répondre a la bêstuté de fà 
voix, ' litt danfe ne le cède point ari 
chant. La célèbre Bârbar^méc' votté 
.âifflàbîe fœurrfônt deux danfetifes inî* 
Hetàbleà r^'^^ï' eft le prenMer homnié 
du Monde 'dans fôn' genre. Vous, qui 
aime:fc -Içs^ JkitS &^ fesr Séîéîices >- ^ qui- \^ 
' ' cuk 
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cultiver .également, & qui de la mêmd 
main que vous écrivez un Livré applau- 
di du Public , dciOiiez une Académie 
affez bien pour mériter que P^"ne, ce 

{rrand homuie, veuille vous donner 4es 
eçons &: des louanges > que pouvez-; 
vous fouhaiter de plus que ce que vous 
avez rencontré à Berlin ? Tous vos 
goûts y font remplis , & -te qui ajchev.e 
de rendre votre bonheur plus* grapd, 
vous pouvez les contenter faiis pejne 
&. fans inquiétude, Le Maître » que 
vous fervçz, joint la récompenfe & le 
falaire ^ la proteftion qu'il accorde aux 
Arts, & ceuxi qui les exercj^nt fou^ fes 
yeux, jouiflcnt d'une aifance qu'on ne 
trouve point ailleurs. Vpus devez tous 
vos foins à la gloire & aux plaifirs d'un 
fi grand Prince; fa bonté pour vous ne 
doit jamais fortir de votr,e mémoire. Il 
a plufieurs fois daigné vous encoura- 
ger par fes louanges, & Vous dire à 
vous-même qu'il étoit content de vos 
talens. Vous avez tQut ce qtfil faut 
pour mériter des éloges auffi flatteurs, 
& ce feroit une faute bien impardon? 
nable, fi vous ne travailliez à vous en 
rendre tous les jours plus digne. Vos 
talens pour le théâtre fonî fupérieurs, 
vous enlevez les fuflPrages des cbn- 
noifleurs , vous les attendriffei, vous leur 
ipfpirez les divers mouvemens doat 
•yous êtes agitée. Faîtes que de même 
qu'ils tjfouyept dan§ yotrç focur le^ grar 



IJ*ESPRIT ET DU CoE0ll. 317 

ces de la Salé & la légèreté de la Ca- 
margo , ils conviennent unanimement qua 
vous avez la noblefle de la.fe Couvreur* 
& le feu de la Dumenil. Tout doit vous 
exciter à porter votre métier au plus 
haut dégre de perfeftion, tout doit ici 
vous le rendre cher* On ne fait point 
à Berlin, par une contrariété finguliè- 
re & bizarre , un mélange ridicule & 
fuperftitieux d*honneur & d'infamie, 
de gloire & d'aviliflement. L'art des 
Sopbocks & des Euripide^ y que vous pro- 
feflez, Y cft confidéré comme n'aiant 
rien que d'eftimable; & fi le Ciel ve- 
noit à terminer vos jours , loin qu'on 
vous refufât la fépulture , on vous éle- 
veroit un maufolée , drelté par les 
mains de tous ceux qui aiment les Arts 
& les Sciences. Le fage Roi , que vous 
fervez , protège les talens dans les per- 
fonnes qui vivent > & les fait honorer 
dans la perfonne de ceux qui fonb 
morts. 
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Di Mademifitle CochùÏ^, à: Mofitt^r 
k Marquis J'H e r o * * *i • MaréSar^ de^ 
Camp des Armées de Sa MajeJH Très 

^ Cbréim 

AU milieu du tumulte & dû bruit 
des armes , après une bataille Sj^ 
fix fiiégés , vous vous r^flbiivéneï* de 
quclqirun qui mérite auffi peu' d'atten- 
tion que moi! Cel^ m'èft trop flatteur; 
)Our que je ne vous ^en remercie pas. 
fe n'ai point voulu charger Morifîeur' 
e Marquis d'A r g e n s de vç;us 'mar-- 
iqucr ma reconnoilTançe , j'ai cru qu'il 
s^en acquitteroit trop foibtemènt. Je 
connois fon llyle laconique, fuite né- 
ceiTaire de fa parefle. H vous aul^ik 
dit tout Amplement, Madfirmifîth' Co-* 
chois eft très fenjibk à votre fmvenir. 
Pour moi , je vous affûre que j'en fuis 
enchantée. Vous ne fauriez vous figu- 
rer combien je fuis flattée d^avoir quel- 
que part à l'eftime d'un homme aufll 
Ipirituel & aufll aimable que vous. Uù 
Auteur , qui voit applaudir la Pièce à 
la première repréientation , n'eft pas 
|um charmé que je l'ai été en lifant la 
Lettre que vous avez écrite au Mar- 
quis d'ARGENS. A propos de Pièce, 

nous 
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tans avons lu avec un plaifir infini cel- 
le que vous nous avez envoiée , & 
nous aHons la jbûer inceffamment. Vo- 
tre ami eft un grand Poëte. Après tant 
de bonnes chofes que vous lifez tousf 
les jours, ne me troiiterez - vous pa» 
bien hardie de vous envoler des vers dé 
ma façon? N'importe , |e compte fur 
votre indulgence, je la connois, & 
elle me raffure. Je fuis, &c. 

Jfnitmion de ta neuvième Ode du trcfijlème 
Ldvre d^Horace, par Mââmoifelle C o- 

CHOIS. * . 

\ 

Daphnis. 

Quand vous m^^miez, Lydie, & que 
Pindiffirence 
• Né m^avoit poinf éncor banni de votre 
ccmr, 
Que votre orne pour mot fixoit foninconf'- 

tance. 
Un fceptre nimroit pas augmenté mm bon^- 
beur. 

Lydie. 

Quand je pus à Dap^nls me flatter (fZ-r 

tre àimâtk 
tant que f on cœur n^a point- brûlé dé mu-*^ 

veaux ftux. 

Que Lydie àCloé fui fembhtt préfêrték,f 
ÎLe /ort de Vénus même étoit moins glo- 
rieux. 

Daph^ 
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Daphnis, 
Pouf ta belle Cloé d'une ardèwr éternelle ^ 
Ouï y mon tendre cœur brûle, & veut bru^ 

ter toujours. 
Je donnerois mon fèngpour la rendre im^ 

mortelle y 
Si k cruel dejîin en *uoukit à/es jours i 

Lydie. 

Le cœur de Cal aïs /a// toute mon enviée 
Il paroi t à mes yeux le plut beau des bu- 

mains 9 ' 
J^abrégerois mes jours pour prolonger fa vie. 
Et ma mort le. mettrait à Pabri des dejîins* 

Daphûis. 

Hfais fi le mime Dieu , qui nous fui fa^ 

vorable, 
youlqit nous réunir par un plus fort Ben; 
5/ mon cœur dans Cloé ne trouvoit rien 

d'aimable * »' 

^Hl faifoit a^ttre à vous fan plus fenfibh 

bier^. 

Lydie» 

Pous rejîfemblez*, Daphnîs, à ta mef 

orageufey 
Et quoique Calàïs/o/V plus beau que k jour. 
Avec vous je vivrais & je mourrais beun 
, reufe. 

Si tour moi vous aviez un véritable amour^ 

PEN- 
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PENSÉES DIVERSES 

Sur rjrt d'enétllir k vif âge, far Mode- 
moi/elle Cocuoi Si 

i. I. 

L'Envie de paroitre belle à fait dans 
tous les tems là plus forte paflion 
des femniies.Ovid^t daiîs'un^pctitOu-* 
irrage qu'il a .écrit Ibr VArP d'embettir te 
vif âge y dans lequel il parle du fard 
dont fe fervoient les Dames Romaines^ 
dit que les Sabines^ .qui vivoiet^t fôua 
le Roi Tatius'y avoient plus de- faih de 
leurs champs que de leurs pérfomies» 
qu'elles fe foucidierit très peu de plai- 
re, & qu'aiantle teint vif & haut' eri 
couleur, elles ne penfoient point à en 
corriger la trop grande rougeur; mais 
qu'elles paflbient une partie de leur vie 
affifesfur un efcabeau^ où elles filoient 
fans relâche. Je veux bien croire a- 
vec Ovide que lès Sabines aient eu plus 
de foin de leurs champs que de leurs 
perfonnés. Nos païfannes , nos artifa- 
nés , en général toutes nos femmes 
qui font obligées de travailler pour vi- 
vre , font plus attentives à leur travail 
Tome IL X qu'à 



qu'à leur jjanire , parce qu'il leur dl 
flw dffcositl de vivre que de plaire p 
& que fans leur travail elles ne pour^ 
roiâlt fubfifter ; mais quoiqu'elles fe 
négligent! elles n'en ont pas moins en- 
vie, de plaire jt & dès qu'elles peuvent 
trouver le moment de fonger à leur 

Sarure, elles le faififfent. Cette paï- 
Lnne> qui a p^ffé toute la femaine dans 
le travail, dans la peine, n'eft occupée 
le Dimanche que.oe fon habillement & 
de fa coëffure : ainfi je ne doute pas 
que Iti Sabines , quelque attadiées 
qu'elles aient été à leur, ménage, n'aient 
été fuiceptibles du defir de plaire. Si 
npw avions été de leur, tems , nous 
aurions vu qu'elles ne filoient pas fans 
relâche , & qu'elles dérobôient à leurs 
occupations quelques ioftans qu'elles 
emplôioient à fe parer; j'entends àfô 
parer à leur manièfe,. cîefl-à-dire au- 
tant que leur état & leur pauvreté le 
leur pouroit permettre. . . 
;, léG céeur humain: a toujours, eu les 
n^mes paflBons, il s'eft toujours reffen* 
ti des moùvemens de :l'amour > propre. 
Vouloir que les feromes autrefois 
n'aient point été fenfibles au plaifir de 
plaire , • c'cft- prétendre qu'elles^ n'é^ 
toient point de fimples mortelles , c'cft 
en faire des demi - Divinités. Je ne 
doute pas qu'il n'y ait feu quelques 
Saintes qui ont réfillé , par une grâce 
particulière , . aux moùvemens de l'su- 

mour 
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iBOur propre } mais elles n'ont dû cette 
r4éfiftance qu'à un fecours furnaturel» 
& malgré les foins qu'elles prenoient , 
elles n'étoient pas cependant exemted 
de cet amour propre contre lequel el- 
les combattoient. Leur foin û'ayolt 
point abouti à le détruire , mais à en, 
diminuer la force , 6c à en rendre lel' 
impreifions mpins fortes. 

Cet amour de plaire, fi naturel aux 
femmes ^ leur fait chercher tout ce qui 

fieut contribuer à donner du luftre è 
êur beauté. Celles , qui ne font pas 
belles , tâdient de trouver dans l'art ce 
que la nature leur a refufé ; & celles , 
qui le fpnt,fe perfuadent que l'art aug- 
mente & perfeâionne tar nature. Si 
cet art ne confiftoit que dans la maniè- 
re defe coëffer, de s'habiller, de fe 
chauiTer, je ne penfe pas ou'on pût le 
càndamîier; mais on l'emploie fcTuveiit 
à embellir le vifage par des pomma- 
des , par le fard & par le rouge. Les 
hommes fe récrient contre cette fuper- 
chérie , ils regardent comme un crime, 
qtf on veuille Tes tromper. Ont-ils raî- 
fôli , ne l'ont<-Us pas ? C'eft ce que nous 
aHçns examiner. 
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§. II. 

H t&. bieû des hommes, qui, par le 
foin qu*ils prennent de leur parure, 
femblent jultifier les femmes qui fe far- 
dent. Pourquoi y a-t-il plus de mal à 
cacher par le moïen d'une pommade une 
tâche qu'on a fur le vifage , qtf à em-* 
paqueter fes' cheveux gris fous une 
perruque blonde? Si c'eft une dilfimu- 
lation condamnable que de chercher à 
irapofcr aux yeux , & fi c'eft un menfon- 
ge que de vouloir paroître félon Pex:- 
térieur cont-re la vérité, celui, qui dé- 
guife. fejs cheveux, fes dents, fes yeux> 
doit être pour le njoins auffi coupable 
que celui qui déguife fon teint & fes 
couleurs. Or , quel eft Thoname du 
monde qui fe faffe une peine de porter 
une dent poftiche, s'il lui en manque 
une; un œil de verre, s'il a perdu un 
œil, &fqui' ne prenne une perruque, 
s'il eft chauve ? Je nç vois pas fur quel 
fondemenjt les hommes peuvent accu- 
fer les femmes de fupercherie , e|i 
cherchant à paroître plus beÛe^ qu'el- 
les ne le font, lorfqu'eux- mêmes leur 
donnent l'exemple d'avoir recours à 
l'art pour corriger la nature. Les cho- 
fcs devroient être égales. Quand les 
hommes fe donneront pour tels qu'ils 

font 



font, ils pourront fe plaindre qae les 
femmes veuillent paroître à leurs yeux 
ce qu'elles ne font pas. 

Les hommes devfoient favoir bon gré 
anx femmes du foîîi qu'elles prennent 
pour leur paroître belles. Je vais plus 
loin ,& je dis qu'il eft plufieurs amans qui 
feroient très mortifiés fi leurs maitref- 
fes fuivoient leur avis , & fe préfet!- 
toient à eux telles qu'elles font. Ils 
les croient blanches, & elles font noii-es y 
ils font perfuadés qu'elles ont les che- 
vaux & les fourcils noirs, elles les ont 
rougeâtres ; enfin ils leur trouvent plu- 
fieurs autres beautés , qui fe change- 
roient en défauts. Ils perdroient Jes 
biens dont ils jotiiflent, s'ils voioienc 
les chofes telles qu'elles font, & leur 
curiofité feroit la caufe de la fin de' 
leur amour. 

: Un homme, dont la maitreffe fe farr 
de , & qui cherche à découvrir fi elle 
cache par ce moïen des défauts, qui 
veut, après avoir reconnu qu'elle met 
du blanc , qu'elle fe montre à lui telle 
qu'elle eft ; cet homme , dis -je, eft 
dans le cas de ce citoien d'Argos dont 
parle Horace, lequel, étant affis fur le 
théâtre , où il .ne paroiflbit ni afteur , 
»i fpeéteteur, s'imaginait entendre les 
plus belles tragédies du monde, & fe^ 
tenoit aifis des heures entières dans 
^attitude d'un honjme qui admire & 
qui applaudit. Maiheureufement poup' 

X 3 lui, 



lui , fes pftreni» voulurent àiS&pet fod 
illufion^ & aiaût tout mis en nfage 
pour le détromper , ils en vinrent à 
bout. Revenu h lui- même > Crue// a- 
mis! leur dit-il ^a^ou^ ne m^awz pas guérie 
VêUs mfanyez 6ti la vit i en me tirant âwse 
fi agréMe itiufion. Oiioit une erreur, je 
te veux ; mais eette erreur me faifm gput&r 
les fiaifirs ks plus d&ux. N'eft - ce pa$ 
donner le coup de la mort à un amant 
qui croit être aimé tendrement d'une 
femme > dont le vifage eft plus blanc 
que la neige > & le teint plus frais & 
plus vermeil que la rofe, que de lui 
montrer ce vifage fans couleur^ creufé 
& maltraité par la petite vérole ? Nous 
ne fommes Heureux que par Timaginarf 
tion I lailTons donc à un amant les plavl 
iirs qu'elle lui donne , & n'allons |>oin^ 
par une trop grande rigidité , accufec 
de menfonge une femme , dont l'utile 
fapercherie rend heureux celui qu'elle 
^bufe. 
S'il faut en croire un homme d'cf- 

1;)rit & qui connqiflbit le monde (C'eft 
a Bruyère ) > les hommes en général 
trouvent les femmes qui fe fardent , 
plus laides lorfqu'elles ont du blanc & 
du rouge , que lorfqu'elles fe montrent 
, telles qu'elles font. Je ne doute pas 
qu'une femme , qu'on fait être couver- 
te de fard , n'infpire queloue chofe de 
dégoûtante Ce n'eft pas de quoi il eft 
qHeftion^ il s'agit de fiu^oirii une fem^ 

'me, 
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ne» qui trouver le fecret d'cmploier h^^ 
bilement ce fard» fans qu'on le fache> 
paroit plus laide. L'expérience prouve 
tous les joues le contraire , & fi elle per«- 
doit à mettre du fard, iln'eft pas dou- 
tcqx qu'elle n'en feroit point ufage. E- 
coutons parler ta Bruyère , nous répon- 
drons enîuite. „ Si les femmes veulent 
>9 feulement être belles à leurs propres 
„ yeux & fe plaire à elles-mêmes, el« 
„ les peuvent fans dqute dans la ma-^ 
,, nière de s'embellir» dans le choix 
,, des ajuftemens & de la parure , fui- 
,, vre leur goût & leur caprice : mais 
,f fi c'efi: aux hommes qu'elles défirent 
», de plaire, fi c'eit pour eux qu'elles 
f, fe fardent, ou qu'elles s'enluminept» 
y, j'ai recueilli les voix , & je leur pro- 
>, nonce de la part de tou3 les hom* 
„ mes , ou de la plus grande partie , 
y, que le blanc & le rouge les rend af- 
„ freufes & dégoûtantes ; que le rouga 
f, feul les vieillit & les déguife , au'ils 
y, haïflent autant à les voir avec de la 
„ cerufe fur le vifage, qu'avec de fauf- 
„ fes dents à la bouche & des boules de 
„ cire dans les mâchoires, & qu'ils 
„ proteftent férieufement contre Parti- 
p nce dont elles ufent pour fe rendre 
„ laides "• Piufieurs de ces réflexion» 
ne me paroifient point juftes. Il eft 
certain que les hommes n'aiment point 
à voir de la, cerufe & d'autres droguet 
fur le vifage des femmes , mais il n'eft 

X 4 pas 
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pas. moins certain qnelorfqne cette 
rure eft empioiée avec art & qn^elle 
n^eft point fenfible , elle n'enlaîdit 
point. Il y a plufienrs femmes qui met- 
tent da blanc , on ignore qu'elles eu 
mettent. Elles paroifient belles, & pa- 
Toîtroîent laides fi elles n'en avoient 
i>as. Quant au rouge, jcf ne crois pas 
devoir m'y arrêter , parce que lorf- 

3uMl eft mis avec modération, rîen ne 
onne plus de grâce au vifage. Les 
femmes même , qui n'en font aucun 
nfage , en conviennent, & bien loin qu'il 
vieilliffe & qu'il làidifle, il donne de la 
vivacité 2liix yeux, il relevé la blan- 
cheur du teint ,& rend l'air plus gra-» 
cieux, j'entends toujours lôriqu'on en 
xiiçt modérément. Il eft donc clair que 
tout ce qu'il y a de vrai dans le fai- 
fonneraent de la Bruyère, c'èft que les 
hommes n'ont point de goût pour un 
vifage qu'ils favent être couvert de 
fard. Cet Auteur n'avôit pas béfoin de 
dire aux femmes qu'il avoit recueilli à 
ce fujet la voix de tous les homnies , & 
Qu'il leur prohonçdit un arrêt décifiP 
ae leui* part. Il n'y à aucune d'elles, 
fur - tout parmi celles qui fe fardent, 
qui ne Ibit très perfuadée qu'elle ne 

Êaroîtra point aimable fi l'on découvre 
Lfupercherie;âuflis^efforce-trêlle de la 
cacherl II y a deux choïes qu'une fem- 
me du nionde n'avoue jiamais , ç'eft de 

♦ met^ 
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mettre du bknc^ & d^être née Tannéo 
où elle eft née. 

Les hommes me paroiflent injofles 
de vouloiF exiger qu'une femme qui eft 
laide , & qui peut devenir jolie en met- 
>< tant du blanc , relie laide. Je les approu-* 
ve de ne pas Taimer s'ils viennent à 
découvrir que fa beauté eft empruntée, 
mais je les condamne de ne pas fouifrir 
aue cette ^femme tâche de réparer & 
de cacher les outrages que lui a faits le 
fort. N'eft-il pas naturel que chacun 
cherche fes avantages , pourquoi vou- 
loir exiger qu'une pejiQnne ^fip foie 
point trouvée aimable par les autres , 
parce qu'elle n'eft pas de notre goût? 
Il y a dans ce procédé une dureté im- 
f>ardonnable. 

Je ne Ibis point étonnée qu'urf homme» 
tienne ce langage , ^e n*aime point cette, 
femme j fa beauté ejl empruntée , je jais qu^elte 
met du btUnc.^ Quetépe piquante qu^elle 
paroijje , elle ne produit aucun effet fur: 
mon cœur, maisj^ trouve fort extraor* 
dinaire qu'il me dif^, J^ai une maiirejfe 
quinedoHrienqùrà la nature ^ k Ciel a répan- 
du dans fa perfonne toutes les grâces; c^efl ca 
qui fait (pie je ne faurois fofuffrir que a' au- 
tres femmes y qui font moins jolies qu'elle » 
& même qui fmt laides, tâchent de plaire à 
â^ autres hommes (f aient recours à Part, pour: 
réparer ks difgracesde la nature. Hé! pour- 
quoi, peuiyon répondre à cet homme, 
vous embarraffez-vous de ce que font. 

des 
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Âcs perfonnes avxqaellea vous ne pttn 
sez aucun intérêt ? Ho! bo ! réplique* 
t-il, faime tafranMfe^ je ne veux, poiru 
me par un adroit menfongs on Ce fore d^wti^ 
Uen dont on n^ a point la propriété. Hé fqoe 
vous importe, Monfieur leMifantrope?^ 
LaiiTez vivre les gens en paix, ne forces 
point les femmes, a0ez malheureufes 
pour être nées laides, de le paroitre, & 
u>uffrez que ceux qui les trouvent jolies, 
ne foient point de&bufés de leur er** 
reur. ^ 

* 

$; III. 

Je crois avoir dit tout ce qu'on peut 
dire pour excufer l'ufage d'embellir le 
vifage , voions aâueUement quels en 
font les inconvéniens. Il eft difficile 
aux hommes de ne point pafler certai* 
nés bornes , & de le t^r dans un jufte 
milieu entre l'utile & le fuperflu , 
entre ce qui eft permis & ce qui de- 
vient illicite ; mais il l'eft encore plus 
aux femmes de ne point poufler les 
chofes à l'extrême lorfqu'il «'agit de. 
leur beauté. La paffion de paroitre 
bellje , qui domine d^ns toutes leurs ac- 
tions, les empêche de s'arrêter à un 
certain point, au-delà duquel les mê-^ 
mes chofes, qui étoient bonnes ou indif-* 
ferentes, deviennent pernicieufes & con- 

dam* 
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damiiables. Plafieurs femmes jolies ont 
vu que des femmes laides cachoient les 
défauts de leur vifage^ elles ont cru 
qu'elles deviendroient plus aimables fi 
rlles emploioient le mêine art , & il e£k 
jirfivé qu'elles ont perdu leur teint, 
.Rien ne flétrit & ne ride autant la peau 
que le blanc. Une femnje laide naturel- 
lement ne rifque rien, en s'en fervant; 
mais une jolie détruit en peu de tema 
les charmes qu'elle a reçus de la natu- 
re. Une femme d'une figure aimable, 
qui met du blanc, agit aum infenfément 
que fi elle fe coupoit le vifage, unique- 
ment d%ns le deÔein d'avoir le plaifir 
de cacher les cicatrices des bleflures 
qu'eUe fe feroit faites, Le. plus charmant 
vifage devient bientôt par l'ufage du 
fard rempli de rides. N*eft - ce pas a- 
cheter bien cher le plaifir de pa- 
roitre un peu plus blanche, que de le 
païer par la perte de fon teint ? N'eft- 
ce pas changer un bien réel contre un 
imaginaire ? N*eft-ce pas fe préparer 
un long & inutile repentir ? J'ai connu 
de jolies femmes, qui, pour avoir fiait 
ufage du fard, avoient fi fort altéré 
Jeiir teint & ridé leur peau , qu'elles n'ô- 
Ibient plus fe regarder au miroir avant 
d'avoir mis leur blanc L'état où étoit 
leur vifage , eu égard à celui ou il avoit 
été autrefois , leur paroiflbit affreux. S'il 
c& excufable à une femme de fe farder». 
ç*eft lorsqu'elle n'a rien à perdre , & 

qu'el-f 
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Qu'elle ne craint point le ravage qit 
lit le fard fur un vilàge. 
Parmi les jolies femmes le nombre de 
celles qui mettent du blanc, n'eft pas à 
beaucoup près auffi confidér^ble que 
Teft celui de celles qui ne mettent que 
du rouge. Il eft des pais où toutes les 
femmes s'en fervent. En France les per- 
fonnes du bas peuple n'ôferoient en por- 
ter ; en Ruflîe les païfanncs., qui vont au 
marché vendre du beurrjB, en mettent 
autant que nos Dameâ de qualité. Si 
Tufage du rouge étoit modéré, & s'il 
n'étoit pratiqué que par les femmes qui 
n'ont point affez de couleur , je ne le 
trouverois point extraordinaire , je le 
regarderois cgmme très raifonnable; 
Le rouge n'a rien de mal^proprc & rien 
de dégoûtant, ainfi il n^a point les in- 
Convéniens du blanc: lonqu'on Pem-* 
|)loie avec modération , il eft impercep^ 
tible & ne peut être diftingué du natu- 
rel. Cependant il donne mille grâces 
au vifage, & prête quelquefois au plus 
beau une vivacité fans laquelle les^ 
traits les plus parfaits font ternis par 
une pâleur qui flétrit tout leur éclat ; 
mais par un abus étonnant beaucoup dé. 
femmes deviennent laides par ce qui 
devroit fervir uniquement à les embel-^ 
lir Elles ne cherchent point , en met- 
tant du rouge , à imiter la nature & à 
relever fimplement la blancheur de 
leur^teint, jelles^s^eniuminent d'une ma-» 

nièrc 
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nière fi extraordinaire, que fi elles é- 
toient telles qu'elles le deviennent 
par artifice, elles mourroient de dou- 
le.ar d'avoir un vifage auffi allumé , aofil 
plombé qu'elles Pont par le rouge. . 

La quantité de rouge que mettent les 
femmes en France , & dans quelques 
autres piis,^ a rendu 4e rouge odieux 
aux femmes de plufieiprs nations; les 
unes & les wtres pouffent les chofes à 
l'extrême. Il efl; des Cours en Allema-^ 
gne où la beauté la plus parfaite paroît 
languilTante , à aime mieux porter fur 
(on vifage la pâleur de la mort, que de 
rendre par un peu de rouge la vie à 
(es. charmes. Il efl; en rçvanche tellef 
femme à Paris qui croiroit être épou*^ 
vantable fi elle ne fe peignoit avec da 
rouge jufqu'au point de Ce rendre lai- 
de, quoiqtfelle foit jolie: naturelle- 
jnent. L^ première de ces femmes rcf- 
femble à un malade qui par caprice, ou 
par jpirévention ne veut pas avaler cinq 
pu (ix goûtes d'un remède qui le gué- 
riroit, & la féconde agit aufll peu fen- 
fément qu'un autre malade, qui , ne.de- 
vant prendre que les cinq.oja fix goû- 
tes du. même remède , en avale un.gran<l 
verre, . & fe caufe une incommodité 
beaucoup plus dangereufe que çétip 
dont il vouloit guérîir. 
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i. IV. 

Finiflons dans deux mots ce$ réfle-» 
zlons,& rédttifons-les à quelques lnaxi« 
Bies fimples & vraies. Une femme 
laide ^ qui met du Uanc, eft ezcûfable ; 
elle cherche à réparer l'injuHice que 
lui a fait le deftin> mais elle ne peut> 
ni ne doit efperer d'être aimée , fi Pon 
découvre qu'elle fe farde. Rica n'eft 
plus dégoûtant pour un amant ^u'uii 
vifage qu'il fait être pétri de céruffe, de 
miel, de limaçons piles, de gomme^ 
& de mille drogues dont on compofe 
les différens faras*Une jolie icmme qui 
fe fert du blanc, eft auffl inexcufable 
qu'une perfonne , qui , ne courant aucun 
rifque ae dire la vérité, & qui, trouvant 
même du defavantage à mentir, man- 
que à la vérité, uniquement par le plai- 
, flr qu'elle trouve dans le menionge. Une 

Îolie femme qui fe farde^ eft punie par 
on crime , elle devient bientôt affez lai- 
de pour être obligée de fe fafder par 
nécefflté. 

LWage modéré du rouge fournit aux 
femmes un des plus fûrs moïens pour 
donner de l'éclat à leur beauté. Ce 
même ufage, tel qu'il eft pratiqué au- 
jourd'hui en France par un grand nom* 
bre de femmes , eft auffi ridicule que le 
feroit celui de fe couvrir le vifage d'un 
mafque rouge. 

FiH DU Sbcomd Tome» 
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